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Expériences relatives à, la/abrication des Savons 
durs. 

Pin M. CoLin. 



y )» doit à MM. Pelletier, d'Arcet et Le Lièvre un tra- 
vail important sur la fabrication des savons; ils y font 
coDnaitreles divers degrés de teudance à la saponification 
i]ue possèdeoi les corps gras et huileux, ei ils les rangent 
I à cet égard dans l'ordre suivant : 

Les Iiuiles d'olive et d'amande douce sont les plus 
Euponifiables. 

_ Les huiles animales , telles que le suif, la graisse , le 
Ibeurre et l'huile de cheval occupent le second rang. 
Les huiles de colza et de navette viennent ensuite ; 
T. III. Septtmbic\^\&. I 
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Puis les huiles de faine et d'oeillel; mais il serait né- 
cessaire de les mêler avec l'huile d'olive ou avec les 
graisses animales gour en obtmir des savons durs. 

Les huiles de poisson sont encore moins saponiSables , 
et demandent à être mélangées comme les précédentes 



poui 



fournir un s; 



1 solide. 



L'huile de chenevis l'est moins encore. 

UnSn , les huiles de noix et de lin occupent le dernier 
rang. Ges trois dernières ne Jlhnentjamais que'des sa- 
vons pâteux , gras et gluans ; et d'ailleurs il convient de 
laisser les huiles de chenevis et de lin pour les savons 
mous, et l'huile de noix pour les peintures et les vernis, 
quoique celte dernière put aussi être employée à la fabri- 
cation des savons en pâte. ■■ 

Il résulte encore de leurs expérienoes que les savons 
dc-potasse , même ceux préparés avec Khuîle d'cii ve, sont 
constamment pâteux; mais qu'il est facile de convertir 
celui d'huile d'olive en savon dur, au moyen du muriate 
ou du sulfate de soude; et que, dans ce traitement, il 
s'opère une double décomposition d'où résulte un savon 
de soude e( un sel de potasse. M. Frémy a été plus loin à 
cet égard , en faisant voir que la matière grasse extraite 
d'un savon dur ne donnaitjamais qu'un savon mou qnand 
on la combinait à la potasse, 

Jusque là toutes ces expériences, en éclairant la fabri- 
cation des savons, laissaient beaucoup à désirer sous le 
rapport de la théorie; M. Chevreul l'a découverte, et 
M. Braconnot a ajouté plusieurs faits intéressaus au tra- 
vail deTVI. Chevreul. Ce dernier établît, dans trois Mé- 
moires successifs , que la graisse est composée de deux 
substances distinctes , d'une sjibstancc grasse qui ne se 
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food qu'il 38°r et pac oonséqueni moins fuuble que la 
graisse, et d'ime huile âaide de y ou 8°, qni toMesdeux 
■e sapoDÏfîeiit en dbnnaut lieu aux mêmes produits , sa- 
voir ; la mai^arine (matière grasse particulière), une 
graisse fluide et le principe doux des huiles ~, et que cette 
margarine et cette giaisse fluide décomposent les sous- 
carboaates , et rougissent U teinture de tournesol comme 
le ferait un acide. Enfin M. Chevreul y établit claire- 
ment que l'oxigètie de l'air ne joue aucun râle dans cette 
saponiScation , ce qui est contradictoire à ce (jue l'on 
croyait avant lui. Il n'a pas non plus reconnu d'acide 
carbonique parmi les produits de cette opération , et, en 
cela, l'action de la potasse sur t'axonge did'érerait beau- 
coup de celle de l'oxide de plomb sur l'huile d'olive, qui 
a constamment fourni à M. Frémy de l'acide carbonique 
pendant tout le cours de l'expérience. ^ 

M. Braconnot a fait voir ensuite, et par un autre moyen, 
celui de ïa congélation aidée de la pression , que la graisse 
de porc , la moelle de bœuf, celle de mouton , le beurre 
fondu, la graisse d'oie, celle de canard et de dindou, 
l'huile d'olive, celles d'amande et de colza, et le suif 
ne, sont composés, en difiTérentcs proportions, 
^une matière fluide huileuse, et d'une espèce d'adipocire 
ni) offre des variétés selon qu'elle a été retirée de telle ou 
lie de ces substances (i). 

, ( I ) Un de mes amis , M. Coessiu , avait depuis long-lemps 
: la décomposition du beurre dans le laboratoire de 
L Thenard; mais, pour l'opérer, il se servait de la cristal- 
, c'est-à-dire qu'après avoir Tondu le beurre à 66*, il 
it refroidir irès-leniemeut, et celui-ci se divisait alon 




(8) 

M. Braconnot a de plm isdiqué l'acide sulfurîque oi 
centré comme un moyen prompt et économique de r 
dre les tuiles et les graisses susceptibles de former gi 
k-champ, avec des alcalis, des savons prfaits. 

Pour moi , je n'ai pas à la vérité employé l'acide sulta» 
rique à une aussi haute dose que M. Braconnot; mats 
aussi , loin d'être d'accord avec lui eu ce point , j'ai 
trouvé que l'huile de colza , qui avait été purifiée par 
l'acide sulfurîque , était loin de donner im aussi beau 
savon que celle que j'avais employée encore vierge, 
riéanmoins elle m'a offert une particularité remarquable , 
et dont je vais rendre -compte. 



sphériques graisseux, el en une huile fluide 
qu'il en aéparait par décanlalion : cette huile conservait 
l'odeut el le goûl du beurre dont elle était retire'e. Lors- 
qu'il refroidissait rapidement la maiière bulireu$e,la sépa- 
ration n'avait pas le temps de s'opérer, et il obieuait un 
beurre qui, au lieu de présenter les caraclères du beurre fondu, 
avait au contraire tes propriétés de celui dont il provenaii. Il 
leprivait ensuite du conlaci de l'air, et le conservait ainsi pen- 
dant loDg-lemps sans aliénation. 11 avait même eu le soin de 
meiire à part le lait de beurre qui s'en était séparé pendant la 
fusion, el après l'avoir fait épaissir k un feii me'nagé, il le 
auusirajrait ainsi au contact de l'air^ afin de le mêler au beurre 
puri6é, et de rendre celui-ci toul>à-fait semblable à. ce qu'il 
était d'abord, en y ajoutautun peu d'eau. 

Enfin, il avait aussi reconnu que le lait pouvait être con- 
verti en beurre immédialeoient au sortir du pis de vache, el 
qu'il avait alors une saveur beaucoup plus fraîche el beaucoup 
plus Agréable. 
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H i" Expérience. Cette huile ayant la propriété de 

^^communiquer de l'odeur et de la couleur aux savons <juc 

j'avais formés avec elle, je pensai qu'il serait possible 

d'éviter l'une et l'autre à l'aide d'un courant d'air et de 

^m vapeurs aqueuses; j'en séparai en effet, de cette manière, 

^mme certaine quantité de matière colorante brunâtre qui 

^F^ dissolvait dans l'eau à mesure qu'elle se condensait , et 

Je Ss disparaître l'odeur complètement. Ayant abandonné 

cette huile à elle-même pendant plusieurs jours d'été , 

elle se convertit en une masse blanche, composée de 

globules entre lesquels on voyait encore les parties 

fluides. 

2.' Expérience. Cet essai ayant été exécuté de la 
même manière sur une huile de colza qui n'avait éprouvé 
aucun traitement antérieur , il me fut impossible d'y ob- 
server aucune sëparaiion ; mais la température ayant été 
■baissée au-dessous de zéro, il se forma au sein du liquide 
«n groupe de cristaux blancs sphériques, dont quelques- 
Uns gros comme des petits pois , d'un aspect gras , et 
doDl on aurait pu facilement séparer le liquide par dé- 
'Cantatîon. Néanmoins la masse solide était loin de faire 
la majeure partie du mélange, ainsi qu'il en avait été 
'dans la précédente expérience. 

3' Expérience. Bientôt après je fus encore à même de 
renouveler cette séparation par une autre voie. J'avais 
pris a45 grammes (huit onces) d'huile de colza, telle 
qu'on la sépare de la graine*, je l'avais traitée plusieurs 
fois par l'alcool pour lui enlever ce qu'elle pouvait con- 
tenir d'huile volatile; puis je l'avais mêlée avec une por- 
^on'de la lessive caustique provenant de 36^ grammes 
douze onces) de soude du commerce, en suivimlla mé- 
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ihode usitée en pareil cas : j'agissais d'ailleurs au bain- 
marie ei dans un vase de porcelaioe. Quand le savon se 
fut une fois grumelé spontanément, j'y introduisis une 
atses forte dose de sel , et je jeiai le tout sur un linge 
propre , après l'avoir laissé un peu refroidir : le refroi- 
dissement continuant sur le filtre, le savon y devinl très- 
dur et très-c assaut : pour le liquide filtré, c'était mie 
eau salée au fond de la<|uelle était une poudre d'un vert 
brunâtre, et sur celte eau étaient 61 grammes (deux 
onces) d'une huile non saponifiée, et, comme nous al- 
lons le dire tout à l'heuie , très-difficilement saponifiabte. 
Je n'oserais affirmer que l'huile ainsi séparée était de la 
même nature que la partie fluide et buileuse dans la- 
quelle étaient plongés les cristaux sphériques et gras 
dont j'ai parlé précédemment ; je serais porté à croire le 
contraire ; mais j'imagine qu'elle n'en différait qu'en ce 
qu'elle était coniplèiemeut purgée du corps gi-aisseux don i 
l'autre devait encore être imprégnée , comme il arrive adK 
eaux-mères dans lesquelles des cristaux salins viennent 
de se former. 

4.* Expérience. Depuis, mais bien long-temps après, 
et connaissant alors les travaux de M. Braconnot, j'ai 
soumis à la gelée l'huile de col?^ dans son état naturel : 
le froid étant trop violent , tout s'est pris en masse ; je 
l'ai liquéfié par une douce chaleur, et je l'aï exposé à un 
froid moins rude. Quandj'ai cru l'yavoir laissé un temps 
sufBfant pour qu'il se fût fait une séparation , j'ai crevé 
la surface, et, renversant le vase, j'en ai fait sortir une 
portion liquide , mais peu abondante ; car, sur 61 2 gram. 
(vingt onces) d'huile environ que l'on avait soumise à 
la gelée , il ne s'en était guère séparé que 12a grammes 
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(quatre onces) qui avaient échappé à cette congélation 
ménagée. Je ne suis pas éloigné de croire , d'après les 
précédentes expériences, que, ai avant de tenter U sépa- 
ration j'avais encore soumis celle huile à de semblables 
alternatives de température , la séparation se fût opérée 
plus aisément et plus nettement. 

Quoi qu'il en soit , comme je n'avais pas précisément 
pour but de faire des recherches théoriques , mais bien 
i avancer , si je le pouvais , la fabrication des savons , ou 
^ui6t de mieux préciser l'influence des opérations dont 
«lie se compose, je continuai, à cet effet, les expériences 
([Oe j'avais déjà commencées. 

5^ Expérience. Je re^is les tii grammes (deux onces) 
ia J'Luile qui avait résisté à la saponification dans la 
iroisième expérience ; cette huile me parut très-propre â 
ht combustion et par conséquent à l'éclairage ; car elle 
Lrûlait vivement, sans résidu et sans répandre beaucoup 
.d'odeur ni de fumée ; je la mis en contact avec la lessive 
caustique provenant de près de ^45 grammes (huit onces) 
de soude du commerce, et, après une demi-heure d'ébul- 
■tjtïon, elle était encore intacte, à un 6"°* ou S™ près , qui 
isagesit çà et là dans la liqueur , sous 1» forme de savon. 
^Cependant , comme j'avais remarqué que de nouvelle 
Jbssive en concrétait toujours un peu plus , j'ajoutai de 
il'eaQ de chaux en petite quantité, t cuillerées, sur ^a gr. 
d'huile qui avait été pendant un jour en digestion avec 
rline dissolution assez concentrée , contenant 8 grammes 
^ soude à la chaux : la combinaison se fit alors , et 
iloblilis , après quelque temps et lorsque la masse fut 
^roidie , un savon assez blanc et qui se durcit très- 



Vite : il pesait , étant frais , 65 grammes \ 
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était presque nulle,' même pendant sa âe'sBÎccation ; il 
était d'ailleurs assez blanc , et depuis sa couleur a peu 
varié. Je croirais, d'après cela , que l'huile dont il s'agit 
ici (et qui jouit, relativement à la saponiâcation , d'une 
propriété si remarquable) est la partie liquide des huiles 
dont a parlé M. Braconnoi , mais dans un état de pureté 
beaucoup plus grand que celui dans lequel il l'a ob- 
tenue ; et je tire eu même temps cette conclusion que 
la chaux possède un pouvoir saponifiant beaucoup 
plus considérable que la sonde , et probablement que la 
potasse. 

6* Expérience. Pour connaitre mieux l'énergie sapo- 
nifiante de la chaux , je pris tfcis onces d'huile de lin , 
parce que tous les auteurs s'accordent à la regarder comme 
la moins susceptible de donner des savons durs , et je la 
mêlai k autant de chaux vive réduite en poudre tfès-finc 
au moyen du pilon. L'action ne se décidant pas sensible- 
ment à froid , je fis tiédir le mélange en l'agitant j mais 
comme il en résultait peu d'cflet , j'y ajoutai de l'eau , 
et l'action se propagea assez rapidement , surtout à l'aide 
de l'ébullîtion. Il en résulta un savon insoluble que je 
traitai parl'eauet le sous-carbonate de soude; mais l'eau, 
après avoir bouilli assez long-temps et avoir été décan- 
tée, contenait peu de savon en dissolution, soit que l'ex- 
cès de carbonate dé soude fût trop grand , ou , ce qui 
revient au même , qu'il n'y eût pas assez de véhicule; 
car la densité des liqueurs salines s'oppose à la dissolution 
des savons , puisqu'elle est en effet la cause de leur préci- 
pitation quand ils sont dissous par l'eau. En conséquence, 
et pour aller plus rapidement , je traitai le résidu par 
l'acide muriatique ; j'en séparai'une matière grasse , col- 
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pale et presque solide comme du beurre , qui pesait 
iS'i grammes (cinq onces) après avoir été lavée : je la 
Lraiiai par la soude caustique et je la convertis ainsi en 
savon-, le savon résultant pesait i7tigram. (cinq onces i); 
il était presque inodore, légèrement coloré en jaune, so- 
lide , maÏB encore un peu gras ; il me paraissait manquer 
d'alcali : cependant en se séchant il acquit plus de cou- 
jislance. Ainsi j'obtins réeUcmentavec l'huile de lin un 
savon qui avait quelque dureté j et j'aurais sans doute 
encore mieux réussi si j'eusse répété et varié mes expé- 
riences à cet égard. Quoi qu'il en soit , il me parut clair, 
d'après cela , que l'eau était nécessaire pour déterminer 
l'union de l'huile et de la chaux. 

•}' Expérience. Je pris en conséquence de l'huile 
d' œillet ; j'y versai de l'eau de chaux : il en résulta d'a- 
bord une forte émulsion ; puis, en continuant d'y ajouter 
de celte eau, je parvins à l'épaissir, mais non à lui enle- 
ver toute fluidité. Au moins est-il vrai qu'un litre 
d'eau de chaux ne produisit pas d'autre effet sur une 
cuillerée d'huile d'oeillet. Néanmoins , en faisant bouil- 
lir cette huile, aiosi épaissie, avec une dissolution de po- 
tasse à h) chaux , j'obtins de celte manière un savon qui, 
étant ensuite décomposé par le muriate de soude , devint 
susceptible de se concréter et de présenter une certaine 
dureté. Dans une autre expérience , l'huile de noix se 
comporta à peu près de la même manière avec l'eau de 



^ 
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8* Expérience. J'ai fait voir , dans la 7' expérience, 
qu'il était possible de convertir l'huile d'ceillet en savon 
dur , sans addition d'aucun autre corps gras ou hXiileux; 
maïs comme cette expérience laissait quelque chose à 
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désirer , parliculièrement sous le rapport de la netteté , 
je voulus examiner l'intluence de 1» potasse en pareille 
circonstance ; et , pour connaître roieux jusqu'où allait 
son pouToir, je fis cboix de l'huile de noix , qui est , à 
peu de chose près , aussi peu saponifiable que l'huile de 
lin. Je pris donc 6i grammes (deux onces) de cette huile; 
je pria aussi 6i grammes de potasse du commerce, et 
l'ayant rendue caustique par la chaux, je partageai ea les- 
sive en trois parts d'inégale causticité , ainsi que cela se 
pratique ordinairement pour les savonsulurs, et je pro- 
cédai â la cuite du savon de potasse. Lorsqu'il fut bien 
homogène, et qu'il présenta l'apparence d'un mucilage 
un peu épais en le retirant du feu , j'y ajoutai 6f gram. 
(deux onces) de sel marin dissous dans trois verres d'eau, 
et je poussai l'évaporation de manière à ce que la bassine 
étant refroidie et le savon enlevé , il n'y eût plus en li- 
quide qu'environ i de verre. La bassine fut ensuite lavée, 
et te savon , après avoir été égoutté , y fut remis avec un 
demi-verre d'eau , afin d'enlever ce qui pouvait y rester 
de muriate de potasse ; puis , l'ayaut refroidi et enlevé 
avec l'écumoir , je le fondis avec 38 grammes (dix gros) 
d'eau , et je le coulai. Enfin , il en résulta un savon dont 
la dureté , augmentant par degrés , permît de l'employer 
aux mêmes usages et de In même laanière que les autres 
savons durs. 

9" Expérience. Je voulus savoir alors ce qui arrive- 
rait à la même huile que l'on traiterait directement par 
une lessive de soude caustique. J'employai les mêmes 
doses et le itaème mode de traitement dont on se sert 
habituellement dans la fabrication des savons de soude ; 
mais je ne pus jamais la coagtiler , quoique je lui igou- 



tasse deus fois plus dt- sel iitnrm qu'on n'en enip'oîe orJi- 
nùrement pour Thuile d'olive pUcéo dans les mènit-s cîr- 
coosUDces. Je ne poussai pas plus loin l'expérience : elle 
SFWl été faite par MM. Pelletier, d'Arcet etI.elièTre, qui 
n'en avaient retiré, d'après leurs expressions, qu'un pro- 
duit impropre aux sat/onnages à la main. Conséquem- 
mcnt l'action de la potasse , en celte circonstance comme 
en nombre d'autres , l'emporte encore nir celle de la 
soude. 

lo', 1 1* Expérionces. Dans deux expériences calquées 
sur |a huitième, les huiles de colza et de chenevis don- 
nèrent successivcmeut des résultats analogues. 

12* ExpériDnce. Je pris du savon mou du commeroe', 
Jiilefisdissoudre, puis je le traitai par le sulfate de chaux: 
j'oblins ua savon insoluble queje décomposai par le sous- 
carbonate de soude. Les premières eaux n'enlevèrent que , 
le sous-carbonate de soude excédant; les dernières seules 
emportèrent en dissolution un savon que Je coagulai à 
l'ordinaire ; ensuite je le fondis et je le coulai. Il était 
assez consistant, maïs il paraissait manquer de liant; ua 
blancheur était altérée par une teinte grisâtre , et il aVait 
de jdus une odeur d'emplâtre. Il eût mieux valu sans 
doute décomposer directement le savon mou par le sel de 
soude. Cet essai est d'ailleurs à peu près le même que 
ceux du u° 6 et du n" 9. 

li" Expérience. Gn a vu , dans la sixième eïpé- 
l'ience , comment les eaux qui provenaient du traitement 
du savon de chaux par le sous-carbonate de soude 
n'avaient pu dissoudre qu'une faible quantité de savon. 
Je fus curieux d'examiner ce qu'elles en pouvaient con- 
tenir j je les repris : elles me présentèrent un sédiment 
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Liane tort peu abondant, ei quelques nuages qui flot- 
laiem dans la liqueur. Je les as rapprocher : le sédîmeni 
devint plus considérable. Je les filtrai , puis je les éva- 
porai jusqu'à pellicule. Je versai alors daus le liquide 
chaud une dissolution concentrée de sel marin ; ce qui 
coagula tellement le savon , qu'il ss prit ensuite , par le 
refroidis sèment, en un solide très-consistant , et auquel 
il fallut ajouter de la soude caustique afin de pouvoir le 
redissoudre et le couler. Il en résulta ^ grammes de sa- 
von qui , joints aus 176 grammes de la 6* expérience , 
firent j84 grammes (six onces). D'un autre côté , le sédi- 
ment blanc , qui était encore visqueux , en contenait au 
moins 7 grammes ; et comme )l s'en est perdu pendant 
toutes ces manipulations , ou peut évaluer la perte totale 
à t4 grammes (un peu moins d'une demi-once). Il ré- 
_ suite donc decette expérience et de l'essai n" 3 , que l'on 
peut obtenir le savon aussi dur qu'on le ^eut , en y met- 
tant le sel d'une manière convenable ; mais qu'il faut 
prendre garde de le durcir trop , de crainte que les eaux 
qu'il surnage ne retiennent de l'alcali en pure perte. 

Enfin , l'on voit encore , par cette expérience , que l'on 
peut employer le carbonate de soude à la décomposition 
des savons insolubles. 

i4' Expérience. Comme tous les savons qui ne pro- 
viennent pas de l'huile d'olive s'obtiennent difficilement 
sans couleur , et que d'ailleurs , si on les obtient d'abord 
blancs , fîissent-ils éblouïssans de blancheur, ils se colo- 
rent promptement, et la plupart fortement, et qu'ils se 
rancissent tous plus ou moins , il devenait important 
de rechercher comment on pourrait parer à cet incon- 
vénient : je fis donc à cet égard plusieurs essais. Je de- 
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)i]nal[re d'abord l'influence des proportions 
' «ode ; à cet eSel , dans une de mes expériences à 
, n^et , je mis eu alcali un cinquième ea sus des propor- 
i ordinaires , et je l'employai à la saponiGcntiun 
d'une huile de colïa purifiée par l'acide sulfurîquc : il 
u résulta un savon qui , au sortir de la mise , était d'un 
blanc sale ; en se séchant il devint promptcment vert , et 
il prit une odeur forte et désagréable , qu'on lui àta en 
le lavant à sa sujierûcie; mais en se séchant de nou- 
veau il en reprit un peu, et aa couleur pas^a au bistre 
foncé. 

iS" Expérience. La même expérience fut répétée sur 
une huile de colza encore vierge, et en augmentant la 
dose d'alcali de moitié en sus de ce qu'elle est ordinai- 
rement ; le savon qui en provint était déjà coloré quoi- 
que récent, et il prit bientôt une coideur bistre très- 
foncée ; il était d'ailleurs assez bon. Celte observation , 
jointe i la i4* expérience , fait voir qu'un grand excès 
d'alcali est , dans ce cas , un obstacU: à la blancheur du 
savou. En effet , des expériences faites depuis sur l'huile 
de colza encore intacte , et eu se renfermant dans les pro- 
portions usitées , n'ont point donné de savons fortement 
colorés ; ce qui s'accorde fort bien avec les expériences 
de MM. Pelletier , d'Arcel et Lelièvre , qui ont obtenu 
no savon d'un jaune ciirin , par conséquent assez peu 
coloré, en traitant l'huile de colza par une lessive pro- 
venant d'un poids égal de soude du commerce. 

Je ne jugeai pas alors à propos de répéter les cspé- 
,' riences avec un excès d'huile , pensant que le savon ne 
inrraii plus alors servir à enlever les matières grasses 
T.'lIT. Septembre j8i6. a 
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dont Icfl tissus peuvent être imprégnés ; mais je compte 
y revenir scms un autre point de vue. 

16' Expérience. Je traitai de l'huile de colza encore 
intacte par plus de huit fois son volume de chlore dissous 
dans l'eau; elle perdit son odeur, en prit une faible 
d'huile de noix, devint parfaitement blanche, et s'épaissît 
de manière à devenir jires<^ue solide. Cela fait , je la traitai 
par la doac prescrite et à la manière accoutumée ; le pro- 
duit de celte opéra lion fut un savon d'uu assez bon usage^ 
très-blanc , mais qui ne tarda pas à prendre une couleur 
café au lait et une odeur de rance insupportable. • 

15' Expérience. Celte expérience ayant été répétée, 
mais en traitant la même huile avec une dissolution de 
chlore qui était seulement égale à huit fois son volume, , 
j'eus un bon savon dont l'odeur était presque nulle et 
de couleur beurre frais. 

18* Expérience. Je repris l'huile de la première expé- 
rience , «c'est-à-dire , ses deux produits, l'huileux et le 
graisseux (on se rappelle que je lui avais enlevé toute 
mauvaise odeur et Une matière colorée); je la traitai à 
l'ordinaire par la soude du commerce , et j'en obtins 
il'assez beau savon ; il se grena avec une facilité remar- 
quable. Après avoir été coulé , il élait d'abord d'un blanc 
jaunâtre; sa couleur prît bientôt une teinte grise assez 
légère, dans laquelle il persista; son odeur était pres- 
que nulle et point désagréable ; il était d'aillems un 
peu gras. 

19* Expérience. Je mis dans une terrine une portion 
de l'huile qui avait subi , dans la a' expéi'ience , Taction 
dp l'air et de l'eau; je la saponiiiai parla méthode usitée ; 
il en résulta un savon de bonne qualité , d'une blancheur 
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inie éiaiit frais , mais qui se colora très-légère- 
meiiienjamie,auiiioinsàla superficie j il était d'ailleurs 
très-dur et savouDait très-bien. Une couleur brune s'y 
développa au moment de le couler^ ce qui doDue à penser 
qu'il avait été léf^èreinent brûlé. 

ao* Expérience. Le savou de la 3' expérience ayant 
été achevé d'après les règles ordinaires , le résultat fut 
an corps d'abord blanc , assez ferme et sans odeur bien 
sensible. Cependant, au bout de quelques jours, il jaunit 
et prit un peu d'odeur; mais sa couleur et son odeur 
n'augme nièrent point : il offrait cette particularité que, 
dans son intérieur, il ressemblait h de là mie de pain. 

31° Erpérience. J'ai depuis expérimenté sur la partie 
la plus congelabli' de l'buile qui avait servi à l'essai n" 4 1 
et , en la traitant simplement au moyen de \a soude et 
sans changer les proportions , j'en ai obtenu de très-bon 
savon sans aucune odeur , et plus blanc qu'aucun des 
précédens. 

as* Expérience. Enân J'ai traité de la même manière 
la partie la moins congelable de la même bulle , et le 
savon qui en est résulté m'a paru de bonne qualité ; son 
odeur est nulle ou à peu près ; sa couleur est celle du café 
au lait , et quoiqu'elle ne soit pas très-inlensc , ce produit 
est cependant bien plus coloré que ceux des expériences 
jj , i8 et ao ; ce qui prouve que la partie colorante de 
'huile de colza a suivi de préférence celle qui ne s'est 
point congelée. Le savon du n" ai est donc le seul qui 
m'ait paru ne laisser rien à désirer. 

Ces expériences ayant semblé répondre à mon attente , 
celle d'obtenir un savon blanc de l'huile de colza , je m'y 
suis CD effet borné. Cependant 11 m'a paru que l'eau était 
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un principe nécessaire à la blancheur des savons; en 
effet, toutes les fois que j'ai fait fondre sans addition 
d'eati de beau savon de Marseille , et quelques précau- 
tions que j'aie prises, il s'est constfluiment coloré; et l'on 
remarque nussi que les savons de toilette Iranspareris, qui 
proviennent d'une solution alcoolique de savon évaporée 
*" à siccité, sont tous colorés en jaune-brun. 

23* Expérience. Ces mêuies expériences répondaieul 
également bien au désir que j'avais d'obtenir des savons 
sans odeur. Cependant quelques-uns d'entre ceux-là 
même manifestèrent une odeur assez forte dans le courant 
de leur dessiccation (i) ; mais elle finit par se dissiper 
pour celui du u° 18 avant sa dessiccation complète , et ce 
ne fut que bien long- temps après qu'il en fut ainsi pour 
celui du n° i ■) . Voulant donc le priver de celte odeur avant 
le temps où il deviendrait marchand , c'est-à-dire, avant 
l'expiration des trois mois qu'il doit rester au séchoir, 
j'exécutai ce que MM. Pelletier, d'Arcet et Lelièvre 
avaient seulement indiqué, et voici comment je m'y pris : 
j'avais réservé à cet effet une portion du savon n" 1^, et 
ayant aromatisé avec quelques gouttes d'essence de la- 
vande l'eau nécessaire pour le fondre et le couler, j'opé- 
rai en effet cette fusion , et je ne le coulai qu'après y avoir 
ajouté environ 2 gros de sel par livre de savon, parce que 
sans cela un savon qiie l'on coule pour la seconde fois 
prend difficilement la coi;sistance désirable; il se pré- 
sente plutôt sous la forme d'une gelée très - épaisse et 
très-difficile à dessécher : c'est au moius ce que deux ou 
trois expériences m'ont fait connaître. Toutefois le savon 
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i eu résulta fut encore moins colorii que devant , ei 
Mndit en se sëchaui uue odeur agréaLle, qu'il cooserva 
1 peu étant sec. 

Action du sel sur les savons. 

n m'a paru en outre qu'il était nuisible d'iniroduire 
de laisser dans les savons une certaine quantiié d'un 
; c'est ce qui est particulièrement arrivé aux éclian- 
tillons n.°' I j et 34 ; car il est venu effleurir à leur sur- 
face une petite quantité de carbonate de soude , qui était 
un peu plus forte pour celui du n° 1^, Cette observa- 
tion est en effet complètement d'accord a.vec ce que 
TS. CUaptal nous apprend dans sa Chimie appliquée, 
savoir, que certains délaillans conservent , dans une dis- 
solution de sel mariu , le savon qui contient un excès 
d'eau , afin de s'opposer à sa dessiccation ; mais que cette 
pratique, outre qu'elle est un vol, est encore vicieuse en 
ce que le savon qu'on en rétive contracte bientôt uue 
mauvaise odeur par son exposition à l'air. 

a4* Expérience. Enûn , j'ai des raisons de croire, 
d'après ces divers essais , que si les savons frais étaient 
bien aérés , et dans les circonstances les plus favorables 
il la dessiccation, ils ne prendraient point d'odeur, ni 
peut-être de couleur, s'ils étaient primitivement blancs , 
et qu'on eût d'ailleurs suivi les précautions qu'indiquent 
les précédentes expériences. J'ai , en eû'et , posé sur une 
planche mic brique de savon pareille à celle du n" ao , 
et l'ayant du reste , autant que possible , exposée à l'ac- 
tion de l'air, je n'ai pu observer aucune mauvaise odeur 
dans la partie aérée ^ mais la partie inférieure, qui n'avait 
point eu le contact de l'air, avait contracté une odeur tiès- 
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désagréable , qu'elle a perdue pusnite en la metiant 
les mêmes circottstances que le reste de la brique. 

II est aussi bien remarquable que la coloration était 
beaucoup plus intense sur les arêtes de la brique que 
dans le reste de la surface, où elle était presque nulle ; 
car le savon était blanc intérieurement. Cela semble 
prouvei' qu'il reste encore ici un peu de matière colorante 
qui est en dissolution dans l'Iiumidilé du savon ^ qu'elle 
y est d'abord Insensible ; mais qu'enlrainée par l'humi- 
dité et déposée par elle aux points où se fait prlncîpale- 
ment l'évaporation , c'est-à-dire , à la surface et particu- 
lièrement aux angles, elle s'y accumule et y devient de 
plus en plus sensible. On pourrait cependant supposer 
aussi que cela tient seulement à une plus grande dessic- 
cation dans les points de plus grande évaporatlon , l'eau 
étant nécessaire à la blancheur ; mais s'il en était ainsi , 
tout se trouverait à la longue également coloré , et cela 
n'a pas lieu. 

hes r^ultats que J'ai obtenus sont sans doute bien im- 
parfaits^ mais il me semble qu'ils offrent plusieurs obser- 
vations Intéressantes, et qui par cela même méritent 
d'être notées. Je crois donc avoir établi, 

I**. Que l'action simultanée de l'air et de la vapear 
aqueuse enlève l'odenr des huiles , les blanchit, les dis- 
pose à la saponiGcation , et produit surtout le phénomène 
remai-quable d'une séparation entre une partie très-sapo- 
niHable et une partie qui l'est très-peu ; que cette sépa- 
ration exige pourtant , pour avoir Heu , ou un traitement 
antérieur par l'acide sulfurique , ou un abaissement do 
température ; 



^ (a3) 

3^. Que U partie liquide des huiles peut èire obtenue 
Oie par ua£ sapoDÏficaiion ménagée', 

3°. Que l'eau est d'une absolue iiéceesilé dans la for. 
laiiou des savons ; car la chaus même ue se combiDc 
u aux huiles sans cet intermède ; et M. Chaptal a fait 
rver , dans sa Chimie appliquée , qu'il est quelqoe- 
lis nécessaire d'ajouter de nouvelle eau aux cuites de 
.Ton, afin que la liaison se fasse Lien ; 

4°- Que le sel a non -seulement l'aYRuisge de subsii- 
ler de la soude à la petite dose de potasse que comien- 
leni les soudes du commerce , mais qu'il durcît en outre 
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e savon aussi fortement qu'on le veut, en le 
iellement ou totalement de son eau et d'un 

ide en excès qui parait nécessaire à sa dissolution' En 
orte qu'il faut prendre garde de le durcir trop vite et 

™p fort , de crainte qu'il ne soit mal dégorgé , que les 
aux qu'il surnage ne retiennent de l'alcali en pure perte; 
[oe le saVOn , étant e ni tè rement, privé d'eau , ne soit co- 

>ré , et qu'il n'y ait peut-être un commencement d'allé- 
niljon dans le principe saponifiakle. Ainsi la blancheur 

L la solidité d'un savon dur dépendent, toutes choses 
ifgales d'ailleurs , de la manière dont il se dégorge des 
eaux colorées où il a pris naissance. Or, si la densité de 
«es eaux 6St trop faible , le savon ne se raffei'mit pas assez 

tour être bien dégorgé -, et si elle est trop lorte , il se 
^sserre trop , ou , ce qui n'est pas moins nuisible , Yex- 
lérieur étant saisi avant l'intériyir, il peut y rester de 
l'«au-mère interposée. Le dégorgement ne dépend donc 
s seulement de la quantité d'eau expulsée , mais encore 
de la manière dont elle a été expulsée j 

5". Qu'en augmeutaut la dose d'alcali , on apporte un 



(a4) . 

obstacle à la blancheur des briques de .savon , en même 
temps qu'on leur donne une mauvaise odeur , et , à ce 
qu'il m'a paru , une moindre dureté ; . 

6^. Que Feau de cbaux joue , dans la saponification , 
un rôle remarquable , en ce qu'elle prépare la saponifi- 
cation des huiles qui paraissent se refuser à toute com- 
binaison avec la soude et la potasse ; que par conséquent 
on ne saurait refuser une influence à la petite qukntité de 
chaux que la dissolution de soude emporte avec elle \ que 
son action De peut cependant être expliquée par la dé- 
composition du (Carbonate de soude à mesure qu'il se 
forme ; car , en mettant un grand excès de soude très- 
caustique., le savon ne s'en forme pas davantage; ' 

7^. Que les sels de soude décomposent très-bien les 
savons des autres bases ; en sorte qu'on peut toujours 
convertir les savons insolubles en savons solubles , et les 
savons mous en savons durs,, au moyen d'une double 
décomposition, ou, ce qui revient au même, d'un 
échange entre les bases ; 

8^. Que Ton peut obtenir avec toutes les huiles des 
savons solides et assez durs pour pouvoir être employés 
aux savonnages à la main ,* 

. 9^. Qu'en enlevant aux huiles leur mucilage , on ob- 
tient des savons de moindre qualité, et qui paraissent 
manquer de ténacité , ainsi qu'il résulte de l'expérience 
n^ 1 1, et de quelques yitres que je n'ai pas citées \ 

lo®. Que la partie solide des huiles donne des savons 
supérieurs en qualité , sous le rapport de la blancheur, 
de l'odeur et de la densité, tandis que , par la congela- 
tion , la partie colorante parait se fixer dans ce qu'on . 
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ponirait appeler Y huile-mère ,- mais qu'il faut remarquer 
que, de tous les 'savons que j'ai eu occasion de préparer 
dans les précédentes manipulations, ceux obtenus par 
double décomposition étant exceptés , il n'en est pas im 
seal qui ne flotte sur Peau , ou dû moins il n'en est pas 
on seul qui puisse' en gagner le fond ] en sorte qu'on 
pourra toujours les distiqguer par ce moyen. 

1 1*. Je dois igouter encore , en tbèse générale, que les 
savons m'ont paru plus beaux et surtout plus difficiles à 
altérer, lorsque les builes n'avaient pas été préalablement 
soumises à l'action d'un autre corps pondérable. 

la^. Enfin , il m'a paru en outre que le suif de ces 
I huiles diverses doit fournir des savons de meilleure qua- 
lité; qu'il e^t presque sûr que ce suif doit être plus 
abondant dans les portions d'buile qui coulent les der- 
nières , et qu'il serait probablement nécessaire de suivre, 
k cet ^rd, la pratique employée généralement pour les 
olives , qui consiste à réserver Thuile de marc pour la 
fabrication des savons; et il est en effet' reconnu par les 
savonniers qu'indépendamment de son bas prix , elle est 
aussi plus propre à cette opération. 
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Supplément pour Véclaircissement de plusim 
oBJets dans la Dissertation de M. Berzclîy 
analyse de quelques miDeranx trouvés dans les 
environs de Fahlun. 




( Faisant suite à la Dissertalion imprimée dans le vol. XVI de . 
Schwàger, p. a4> i ^t donnée par eitrait dans le dernier 
Cahier de ce journal.) 

Art. P'. Analyse de la gadolinite par m. J. BerEelios. 

Os trouTe à Ytterby, aussi-bien qu'à Finbo et^roddbo, 
■des gadoliuites qui ne se comporteai pas tovu^virs de la 
même manière au chalumeau. Toulea ont cependant une 
propriété commune que je n'ai poiot encore vue" décrite 
dans les Manuels de minéralogie , et que le docteur Wol- 
lastou m'a fait dernièrement remarquer à Londres ; ellp 
consiste en ce que , si l'on cKaulTe lentement et d'uoe 
manière égale un morceau de gadolinite à la flamme du 
chalumeau, il rougit promptement à une certaine tem- 
pérature , comme s'il prenait feu , et l'incandescence se 
propage avec d'autant plus de rapidité qu'il a été chauffé 
plus également. La gadolinite n'a plus alors les mêmes 
propriétés : sa couleur noire s'est changée en un gris clair 
verdâtre , et l'eau régale , qui la dissolvait en quelques 
minutes , ne ratta(]ue plus sensiblement , même en plor 
sieurs mois. Ce sont des phénomènes semblables à ceux 
que présentent quelques antimoniates. L'incaudescence 
n'est pas également vive , ni accompagnée des mêmes ap- 
parences , dans toutes les gadoliniles : elle est très-sen- 
sible et se propage avec rapidité dans celles qui con- 
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servent leur forme ; et dans celles qui se gonâent ci 
je borax , on peut à peine l'observer. 

Mes recherches m'ont fait découvrir dans la gadoUnite 
an principe nouveau, l'oxidc de cérium. Il n'est pas 
JtODDaut qu'il ait échappé à ceux qui ont analysé ce mi- 
néral avant moi ; car ses rapports avec l'yttria s 
^ppans et ses diËTéreaccs si peu marquées , qu'il se 
firésente diJBcilement des occasions de soupçonner sa 
fcésence. La meilleure méthode pour découvrir si l'yl- 

■*ia en conliebt est, d'après mes espérieuces, la sui- 
fant« : On fait rougir fortement la terre dans un creuset 

'«Ucouvert , et si elle contient du cérium , elle prend une 
^uleur de rouille ; on la dissout ensuite dans l'acide 

''sùtrique concentré , et la couleur rouge ou orange de 
la dissolution est un nouvel indice de la présence du 

Wrium ; enfin , si , après avoir étendu le liquide d'un 

ïVolume égal d'eau , on y ajoute un petit morceau de sul- 
fcte de potasse , et qu'il s'y forme , au bout de quelque 
temps, un précipité d'une couleur blanche ou d'un jaune 

^dair, on peut être assuré que c'est du sulfate triple de 

:pu>toxide ou de peroxide de cérium. 

Pour séparer complètement l'yllria de l'oxide de cé- 

' riuiu , j'ai eu recours a un grand nombre de téacxiîs pré- 
ÎBJpïtans ou dissolvans : aucun cependant n'a rempli mon 

'attente, parce que les deux oxides se précipitent ou se 
dissolvent en même temps. Le moyen dont je suis le plus 
^tîsfait consiste à les convertir en sulfates triples de po- 
tasse , qui ne jouissent pas de la même solubilité , surtout 

'aans l'eau chargée desullate de potasse, qui dissoutàpeîne 
]e sulfate triple de cérium. Après avoir iait rougir les deux 
oxides et en avoir déterminé le poids , on les dissout dans 
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l'acide nitrique \ on évapore pour chasser l'excès d'acide; 
on ajouW au résidu un poids d'eau égal à loo ou 1 5o fors 
celui de l'yttria, et on met dans la dissolution des cristaux 
de sulfate de potasse. Ce sel se dissout d'abord saus qu'il 
en résulte de précipité; mais bientôt le litpiide commence 
à se troubler : au bout de douze heures , on décante la 
portion claire , et on la laisse encore douze heures avec 
une nouvelle portioiide sulfate de potasse, dans la crainte 
que tout le précipité ne se soit pas formé d'abord. On sé- 
pare le précipité du liquide par le filtre; et on le lave 
avec une petite quantité d'eau saturée de sulfate de po- 
tasse. Le liquide contient l'yllria, et le précipité l'oside 
de cérium à l'état de sel triple. On dissout ce dernier en 
versant de l'eau bouillante sur le filtre, et on précipite 
i'oxide de cérium au moyen de l'ammoniaque caustique. 
Le nouveau précipité, après avoir été biea lavé sur le 
filtre , est rougi et pesé. Ce n'est pas encore de I'oxide de 
cérium pur-, il contient un peu d'acide sulfurîque, ei 
pour l'en débarrasser , il faut le dissoudre dans l'acide 
muriaiique bouillant et ajouter du muriatede baryte {i}. 
Pour obtenir l'yttria, on précipite sa dissolution par 
l'ammoniaque caustique; on la lave bien, on la fait 

(i) La petite quantité d'acide sulfurîque retenue par I'oxide 
de cérium après sa calcination^ et qui ne s'élève pas à jrZt 
me parait provenir uniquement d'un peu de sulfate de po- 
tasse qui n'aura pas élé emporté par les lavages , ou de ce que 
la calcinalion n'.i pas élé assez prolonge'e ; car il est contraire 
à la ihéorie des proportions définies qu'il puisse rester une 
ftussi petiie quantité d'acide sulfurique , combinée avec I'oxide 
de cérium. R. 



L 
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nagir fortement dans un vaisseau ouvert et on la pèse. 
Ole sera , oa d'ua jaune clair à cause de l'oxtde de 
■t^um qu'elle contient , et qu'il serait très-difficile de 
renlièrement par d'autres moyens, ou d'un brun 
loir si la giidolinilc contenait du manganèse. En la dis- 
dvant dans l'acide nitrique concentré , le manganèse 
pste et retient ordinairement l'oside de cèrium. 
i Après ces observations, je passe à l'analyse des gado- 
inites de Finbo et de Broddbo. 
3,333 grammes de gadoliniie de Finbo , pulvérisée, 
lais^non calcinée, ont été dissous dans l'acide nitro- 
riatique , et il est resié o' ,833 de silice purp. 
La dissolution, neutralisée avec l'ammoniaque, a donné 
pvec le succinate d'ammoniaque un précipité d'oxJde de 
, converti en oxide rouge par la calcinatîon , pe- 
ut o*,3837 : dissous par l'acide oiuriatîque, il a laissé 
',027 de silice ; de sorte qu'il ne reste pour le fer 
[Oe o',38 ou i4t43 pour cent 5 et la silice s'élève 
ï ©"(Sô ou 2.5, S* pour cent (1), 

La dissolution restante a donné par l'ammoniaque un 
précipité blancd'yttria et d'oxidedecérium, qui , calciné 
dans uu vaisseau ouvert, est dcw:nu d'un rouge de brique 
clair, et pesait a*, 07. Le liquide surnageant a donné en- 
»re, avec l'oxalaie d'ammoniaque , tin précipité d'yttria 
soutenant beaucoup d'oxide de cérium et pesant Ob,o3 : 
0)91 le poids total des deux oxides est 3*,i. 



> (i) Il y a quelque erreur parmi ces nombres, qui sont 
wpîés exactement sur la iraduction allemande; mais les 
hombres i4i4^ pour loxide de fer , et 25,8 pour la milice , 
étant répétés plusieurs fois , doivent être exacts. 
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On est parvenu k les séparer par le procédé indiqué 
plus bant, et on a obtenu o<,5973 d'oxide'de cériom et 
1*^5 d'yttria. Ainsi la gadolinite de Finbo est com- 
posée de : 



Silice^ , 25y8o; on silice^ 


sS^So; 


Turia, 4^^oo, yllria^ 


45^00 ; 


Peroxide de cérium , 1 7^92 « protoxide de cér. 


16,69; 


Peroxide de fer^ ^^A^f protoxide de fer^ 


10^26; 


Perte par la calcinaliob, 0,60 1 perte par la calc.^ 


o,6o. 



100,75. 



98,35. 



Malgré les pertes inévitables dans une analyse , on 
trouve ici une augmentation de 0,75 pour cent. Il sem- 
blerait , d'après cela j que le fer et le cérium^ que Ton à 
évalués en les supposant à leur plus haut degré d'oxida- 
tion j n'existent , dans la gadolinite, qu'à Tétat d'oxidule ; 
mais^ d'un autre côté, en traitant le minéral par l'acide 
muriatique, on obtient une dissolution qui, au lieu d'être 
d'un vert clair, est d'un jaune foncé. Néanmoins il est 
probable que la plus grande partie du fer dans la gado- 
linite est à l'état d'oxidule , et que le restant est à celui de 
peroxide ] mais il n'est pjis facile d'évaluer le rapport de 
l'un à l'autre. 

La gadolinite de Broddbo ne diS^re pas de celle de 
Finbo *, car , traitée comme celte dernière, elle a donné : 



Silice , ^4; 16^ ou silice , 

Yttria, 45,93, ytiria, 

Peroxide de cérium , 18,20, 
Peroxide de fer, i2,65, 

Perte par la calcination, 0,60, 

101,52. 



protoxide de cér. , 
protoxide de fer | 
perte par la cale, 



24,16; 
45,93; 
16,90; 
11,34; 
0,60. 

98,95 • 
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I Quanta la constitution cliimique de lagadoltniie,ilest 
)i difficile de la déterminer avec certitude, loo pariii^s 
fa peroxîde de oérium contenant so,^ d'onigène, 18, x 
|DiTentencDuteoir3,^G7,quicorreH|iondentà 2,5 1 dans 
leproioxîde. L'osigène du peroxide de fer est 3,8^^, et 
représente 2,585 dans le protoxîde correspondant. 
' L'oxigène des deux protoxîdes est donc aussi égal qu'on 
pmt l'attendre. 

L'yllria, comme nous le verrons plus bas, contient 
30 pour cent foxigène-, par conséquent les 45,93 parties 
trouvées par l'analyse en renferment 9,186, cpii sont à 
peu prés le quadruple de l'oxigène du protoxide de cé- 
rium; car 2,5 1 x4^ïo>o4- De plus, 1^,16 parties de 
silice en contiennent exactement lud'oxigène, qui ,àun 
léger écart près , sont égales à tout ce qui se trouve dans 
l'yEIria , le protoxide de fer et le proiosîde de cérium , 
c'est-à-dire, à g, i8ti-|-2, 5 1 +2,585^=1 4,281. Si main- 
teiuat l'analyse démontre que le rapporbde ces deux pro- 
toxîdes est invariable dans la gadoliniie, on aura toute 
raison de croire qu'ils appartiennent chimiquement à ce 
minéral; et puisque leurs aOinités sont plus faibles que 
celle de l'ytlria , ils doivent f'ire combinés avec une por- 
tion de silice dont l'oxigène soit la moitié de celui des 
deux protoxides, puisque l'yttria et la silice sont combi- 
lans un tel rapport, qu'elles contiennent tontes 
K la même quantité d'oxigène (i). 



I 



(r) Nous craignons que, dans la traduction de l'original en 
dlcmand^ ce passage n'ait e't^ mal rendu : on a au moins de 
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Si ces supposilions sont justes , les gadolini tes que j'ai 
analysées sont composées d'une particule de sous<silicate 
de proloKide de fer , d'une particule de sous - silicate de 
protoxide de cérium , et de 8 particules de silicatç 
d'ytcria. 

Les résultats de ces analyses , comparés à ceux obtenus 
par Ekeberg, Klaprotb et Vauquelin, avec la gado- 
lînïte d'Ytierby, et par Klaprotb avec celle de Born- 
bolm, prouvent clairement que tous ces minéraux sont 
la même subslaoce cbîmique. J'ai retrouvé le céi-ium 
dans la gadolmitc d'Ytierby, en analysant un échan- 
tillon d'yltria laissé paf Ekeberg, portant cette éti- 
quette ; yttria pure. Si cet oxide a écbappé jusqu'à 
présent dans la gadolinite , c'est parce qu'il a tant de rap- 
ports avec ryttrîa que, sans la propriété qu'il possède de 
prendre un plus haut degré d'oxidation , il n'aurait peut- 
être jamais été possible de l'en distinguer; c'est ce qui 
fait aussi qu'il n'y a presque rien à changer aux pro- 
priétés de l'yttna pure , quoique l'on ait décrit celles 
d'un mélange de celte substance avec l'oxide de cérium. 
Klaprotb et Vauquelin décrivent l'jllria comme étant 
blanche -, mais cela ne peut s'expliquer qu'en admettant 
qu'ils ne l'ont jamais calcinée dans des vaisseaux ouverts; 
car, d'après meS expériences, il est très -difficile, lors 
même qu'on est prévenu de la présence du cérium , de 



la peine à le bien comprendre. On sera peul-élre surpris que 
M- Berzelius, qui rejelte les analyses quand elles différent 
(te quelques millièmes, se contenle ici d'un à-peu-près, d'un 
siiiènié. 



issez pure pour qu'elle ne devienne poini d'un 
r en la calciflant dans des vaisseaux ouTerts. II 
eil encore possible que l'yilria , que Klaproih et Vau- 
quelin ont regardée comme pure , eût été précipilée de sa 
dissolution dans l'acide sulfurique parlammouiaque, et 
qu'elle fit un sous-sulfate qui n'aurait pas chaugé de 
couleur par une douce calcination , malgré la présence 
de tout l'oxide de cérium (i). Quoique je me sois oc- 
gupé long-temps de chercher une méthode pour obtenir 
l'yilria exempte d'oxide de cérium, je ne puis cependant 
en indiquer aucune qui soîi parfaitement sûre. Celle qui 
m'a le mieux réussi consiste à «|fconiposer par l'ammo- 
niaque le sulfate triple de potasse et d'yllna , mêlé avec 
celui de cérium ; à laver le précipité et à le dissoudre 
^ajis l'acide nitrique ou dans l'acide muriatique. Onpré- 
Kipîte la dissolution par le sous -carbonate d'ammoniaque 
Kn'ou met en grand excès pour dissoudre l'yilria, et après 
en avoir séparé le précipité , qui contient beaucoup 
d'oxide de cérium, on la fait chauîTer dans une retorte: 



I (i) M. Vauquelin a précipité l'yltria de sa dissolution nî- 
'"Iriquej et par conséquent la couleur blanche qu'il lui allribue 
ne peut êire due à l'acide sulfurique, comme le conjecture 
M. Berzelius, D'ailleurs, les proporlîons qu'il donne pour la 
gadolinile sont assez différenlea de celles de M. Berzelius 
pour faire présumer qtie les gadoliniies qu'ils ont niialjse'es 
n'étaient pas identiques. M. Vauquelin a trouvé, silice, 25,5; 
zidede fer, 35,o; oiide de manganèse, 2,0; chaux, 2,0; 
Mlrîa,55,Oi perle, io,5. [Annales de Chimie, t. XXXVI, 
" 14..) B. 

T. III. Seplemim iSi6. 3 



al, pM'liP^ 
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l'yitm qui ae sépare par le dégagement du aous- 
nate d'ammoniaque ne préseDle'ordinairemenl, 
calcînation , qu'une nuance insignifiante de jaune. Si on 
la dissout de nouveau et qu'on répète les manipulations 
qui viennent d'être indiquées , elle sera irès-blanche ; 
cependant je ne suis parvenu qu'une seule fois à Tobte- 
nir d'un blanc de neige. Ainsi purifiée , elle forme avec 
tous les acides des sels sans couleur. 

Pour évaluer la quantité d'oxigène que contient l'yt- 
trîa , j'ai déterminé les proportions de son sulfate : 
loo parties de ce sel rougi doucement ont donné, dans 
deux essais diSérensf^c i45,4 à 14^166 de sulfate de 
baryte , qui renferment de 40'^1 ^ ^° parties d'acide sul- 
furique. Par conséquent 100 parties d'acide sont saturées 
par 100 ou 100,5 parties d'yitria , et celle-ci contient 
de 19,88 a 1^,96 pour cent d'oxigène ; quantité que j'ai 
supposé être égale à 20. 

Art. II. analyse des Jluostlicates connus jusquà pré- 
sent, ou des minéraux rapportés au genre de la 
topaze; par M. J. Berzelius. 

On conuatt la diâërence des résultats que les chimistes 
ont obtenus en analysant les topazes. Quoique les beaux 
résultats de Haûj, sur l'idenlilé de leur forme cristalline, 
eussent fait connaître qu'elles doivent toutes être consi- 
dérées clùmiquemcnt comme le même minéral , on ne 
parait pas avoir adopté ce résultat. Après la découverte 
de leurs véritables élémens , l'acide fluorîque , la silice 
et l'alumine, on a réuni à la lopaze tous les minéraux 
dans lesquels on a trouvé ces mêmes élémens sans avoir 
égard à leurs proportions. Ainsi, lorsque Buchotz eut 
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reomnu qoe le beril schorliforme , dont Werner avait 
ÊdtnoQ espèce particulière de bëril, était composé d'acide 
floorique, de silice et d'alumine, ce minéral fut aussitôt 
rénni à la topaze , quoiqu'il n'en eut ni la dureté ni la 
forme cristalline, et que par conséquent ses élémens ne 
dossent pas être dans les mêmes proportions. 

Pour mettre le lecteur k même de parcourir d'un seul 
conp-d'oeil les divc||:s résultats de l'analyse de la topaze , 
JQ les rapporterai ici. 

Analyse de la topaze de Saxe. 

Rlaproth. Vaoqaelia. 
Alumine , Sp. 49* 

Silice, 35. 29. . 

Acide fluor ique , 5. ao.. 

Analyse de la topaze du Brésil. 

Klaprotli. Vauquelio. Vaaquelin. 

Alumine, 4795. 47- 5o. 

Silice, 44î5- 28. 29. 

Acide fluorique^ 7,0. 17. 19. 

Analyse du pyrophysnlithe et de la topaze de Sibérie. 

Hisinger jst Berzelius. VàaqueUn. 

Alumine, 53,2a. 4^- 

Silice, 32,88. 3o. 

Acide fluorique et perte , 1 3,87 , 18. 

Analyse du béril schorliforme (pycnite de Haûy), . 

Bncholz. VauqaeliD. Klaproth. 

.Alumine, 4B. 52,o. 49>5- 

Silice, 34. 36,8. 43fO. 

Acide fluorique, 17. 5)8* 4»^* 



Voulant déterminer arec précision la composition de 
ces miaéiaux, il était nécessaire d'avoir une méthode 
pour séparer exactement Tacide fluorique de l'alumine 
et de la silice ; et , comme d'ordinaire , ce n'est qu'après 
plusieurs essais que je suis tombé sur la plus simple. 

Cette mélliode consiste à tenir au rouge , pendant use 
heure , un mélange d'une partie de topaze bien pulvéri- 
sée, avec quatre de sous-carhonale^ soude clHeuri, età 
traïtei- la masse par l'eau, qui laisse précipiter la plus 
grande partie de la silice et de l'alumine , et retient en 
dissolution l'acide iluorique combiné avec la soude. On 
Couteau liquide un peu de sous-carbonate d'ammoniaque 
pour précipiter la silice et l'alumine que la soude a dis-- 
soutes en devenant caustique par l'action de la chaleur \ 
et après en avoir réuni la quantité à la précédente , oa les 
sépare l'une de l'autre par les moyens ordiuaires. Pour 
avoir l'acide fluurique, on commence par saturer la li- 
queur qui le contient avec de l'acide muriatique, et, après 
le dégagement de tout l'acide carbonique, on y verse du 
muriate de chaux , qui précipite l'acide fluorique com- 
hîné avec la chaux. Il ne s'agit plus que de connaître 
les proportions de celte combinaison. 

Davy a trouvé qug rt)0 parties de fluate de chaux du 
Derbjshire, pur et cristallisé , donuent i^Sjsde gypse, 
contenant j^jôSS de chaux : par conséquent les loo par- 
ties de fluate de chaus contiendraient 27,317 d'acide 
fluorique. Ce résultat me parait trop fort, et n'étant pas 
satisfait de ceux que j'ai obtenus , je donne la préférence 
à celui ipie l'on peut conclure des expériences de John 
Davy sur le gaz fluosilicique, savoir, 56 d'acide fluorique 
pour 100 de fluale de chaux. 
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f ai analysé par le ménie procédé le pyrophysallthe , 
la topaze jaune du Brésil et la lopaze transparente ei 
mcolore de Saxe ; et, pour m'assurer de l'exaclttude de 
mes résullats,J'ai répété mes analyses jusqu'à deux, trois 
et même quatre fois. 



TopBie du Brésil. 
Alumine, 58,38. 

Silice, 34,01. 

Acide fluorique, 7,79, 



Topaae de Saxe. PyropliyEalithe: 



57,45. 

7-75- 
99-44 ■ 
es résultais, 



57,74- 
34,36. 

7»77- 

99.87- 

il est évident 



D'après la concordance de 
que les trois topazes analysées sont cMmiquement la 
même substance , et qu'elles ne diflerent que par la cou- 
leur, )a transparence et de légers accidensde forme. Le 
rapport de leurs élémens conduit à les considérer comme 
formées d'une particule ou proportion de sous-fluate 
d'alumîne et de trois particules de silicate d'alumine ; 
et en effet, en calculant les proportions de la topaze dans 
cette hypotlièse, on obtient: 



Alumine , 

Silice, 

Acide fluorique , 



58,55; 
34,37; 



I 

I 



On trouve aussi , en y réfléchissant , qu'il est bien dif- 
ficile qu'an minéral aussi dur que la topaze contienne 
du fluate neutre d'alumine , et que, dans le cas où elle 
en contiendrait , ei'-; ne devrait pas être plus dure que les 
autres minéraux qui 1 'uferment le même silicate d'alu- 




mine qu'elle , comme , par exemple 

an contraire , le iluate d'alumine est avec e 

on voit alors la cause de cette grande d 

l'alumine en excès communique cette propi 

degré extraordinaire à tous les minéraux cristallisés. 

Analjrse de la fr/cnite de Haiiy { stangenstein 
d^ Altenberg) . 

Il était naturel, après l'analyse de la topaze , de s'at- i 
tendre à trouver pour la pycnîtc des résultats diUéreas ; 
d'autant plus que , pai' leur forme et leurs autres carac- 
tères, ces deux minéraux diffèrent essentiellement. ] 
La pycnite , exposée à l'action du chalumeau , se bour- 
■ souffle beaucoup plus facilement que la topaze : elle a 
aussi moins de durelé ; car elle se laisse rayer très-pi-o- 
foadément par le quartz. Ces deux propriétés [teuveul 
faire conjecturer ou qu'elle contient plus d'acide fluo- 
rîqueque la topaze, ouquedumoiu.sle finale d'alumine 
qui s'y trouve est à l'état neutre, et que c'est cette cir- 
constance qui rend le dégagement de l'acide âuorique 
plus facile , et qui détermine le boursou (Bernent du mi- 
néral à une plus basse température. 

Je regrette que la petite qtumtïié de pycnite que j'ai 
eue à ma disposition ne m'ait pas permis d'en lépéler 
l'analyse ; car, malgré le soin que j'y ai mis , je ne crois 
pas qu'un seul essai soit suffisant pour rassurer entière- 
ment sur l'exactitude d'un résultat. 

En analysant la pycnite par le même procédé que la 
lopaae, j'ai oblcnu 38,43 pour centde silice, "5i d'alu- 
mine et 34 de fluate de cbaux , représentant 8,84 d'acide 
llaorique. On peut, d'après cela, la considi' 
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BDomposée d'une panicule de fluate d'alumine et de trois 
P^e silicate d'alumine' ; et en effet on trouve , dans celte 
hypothèse ■ les proportions suivantes : 

Résulut tin calcul. Résultat de l'analytc. 

Alumine, 53, oj. 5i,oo. 

Silice, 38, 80. 38,43. 

Acide fluorique, 8,i3. 8,84. 

100,00. 98,37. 

Par conséquent, si l'analyse précédenie est exacte , 
somme on a tout lieu de le croire, la pycnite résulte de 
'là combinaison d'une particule de iluate d'alumîneavec 
trois de sil'CPte d'alumine; et il suiEmil de lui ajouter 
•line particule d'alumine pour la convertir en topaze, ou 
enlever à cette dernière la moitié de l'olumine du bous- 
uate qu'elle coulicut, pour la ctanger en pycnite. 



*t£tire de M. Edouard- Daniel Clarke, professeur 
de minéralogie dans V université de Cambridge , 
au Rédacteur du journal de nnslitulion royale, 
contenant une relation de quelques expériences 
faites avec le chalumeau de M. Newman , en 
brûlant, dans un haut degré de condensation ^ 
un mélange des principes constiiuans de l'eau à 
l'état gazeux. 

(Traiîuctioii par M. Billy.) 
« MoBsiEvn, 
« Si on avait dit aux chimistes anciens que , pour ang- 
lenier l'action du feu , il faut que le combustible soit de 
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Yeau , quelque auteur , tel qu'Agricola ou Bernard Coe- 
aius , dans son chapitre de Aquarùrn Miraculis , aurait 
peut-être prétendu que reDlèvemeni de Prosei-pine par 
Pluton, au milieu des eaus de la fontaine de Cyane, ' 
était le type mystique de celte vérité. Celte merveilleuse 
propriété des principes constituans de l'eau est aujour- 
d'hui ai bien connue, qu'elle peut servir à expliquer 
quelques phénomènes remarquables de fusion dans leS 
éruptions volcaniques. En effet, les cratères des irol-, 
cans, vomissant des torrens de roches liquides, scnil,. 
dans le fail , autant de chalumeaux à dimensions colos-' 
sales , d'où s'échappent à l'état d'ignition les gaz mélan- 
gés qui ont résulté de la décomposition de l'eau de mer, . 
et qui ont été comprimés au dernier point. 

«Dumomcnt qu'on a fait attention aux e}(périenceâ,qui 
concernent la Composition de l'eau, on a pu se faire Vqç 
idée (lu pouvoir de la chaleur produite par la combustion 
du gaz hydrogène avec le gaz oxigène (i). Ayant occasioQ, 
durant mon dernier cours public dans noire université ,■ 
de rappeler cette élévation de température et de parler 

(i) La première application de ces gaî pour donner plus* 
d'activité au chalumeau l'ut faite en i8oa par un Américain, 
Robert Hare jeune, professeur de physi<^ue dans l'uni versilé' 
de Philadelphie. [Voyez \e Journal minéralogique de l'Ame- ■ 
rique , par Bruce, vol. I"j n" a, p. 9^, en note.) Une rela-- 
lîon des expériences de M. Hare a aussi paru dans les Annales 
(le Chimie, N" i34, sous le liire de Mémoire sur i'àsà'gf 
du chalumeau cl les moyens de l'alimenter d'air , etcCéal . 
un Allemand , Joni le nom est resté ineonnu , qui Ëi le prè- ' 
tnier usage des gaz mêlés ensemble, dans un réservoir com- 
muDOu gaiomèire. 



des expériences que j'ai faites moi-même sur le moDL 
Vésuve, j'ai employé uu appareil adapté au chalumeau 
de M. Ncwman.. L'auteur lui-même explique la con- 
struction de ce chalumeau , et celte explicaiîou est insé- 
rée dajis le 1^'' Numéro de votre journal (i). 

«Acette occasion, on dirigea sur la llamjued' une lampe 
ordinaire à eaprit-de-vin , un courant de gaz oxigène t[ui 
avait été condense dans le réservoir de l'appareil ; mais 
comme le gaz hydrogène dégagé de l'alcool ue se trou- 
vait point en proportion convenable pour produire la 
plus grande chaleur, je consultai M. Nevvman sur cette 
difficulté. Il me conseilla de condenser uu mélangedes 
deux gaz et de l'allumer, aulîeude la lampe à esprit-de- 
vin. Le danger d'une pareille expérience avec un mélange 
détonnant se présentait de lui-même; des chimistes d'un 
mérite éminent regardaient cette tentative comme eutiè- 
rem eut hasardeuse ; heureusement M. Nevrmau, raison- 
nant d'après le piiucipe de la lampede sûreté de M. Davy, 
nous suggéra l'idée qu'il n'y aurait point de danger, si le 
mélange des gaz , avant d'être allumé , était forcé de 
passer à travers un tube capillaire, Je fis part de cette 
idée â sir H. Davy, et je lui demandai son avis. Il me ré- 
pondit qu'il avait essayé l'expérience, et qu'il était con- 
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B (i) La fig. i" donne une idée irèa-eïi 
[Lorsqu'on s'en sert comme d'un chalumea 
comprimé dans le réservoir C en sort p; 
ouverture pratiquée à reilrémilé du luya' 
de verre est alors inutile. Ce chalumeau fu 
première fois à Cambridge, pi 
membre du collège de la Trinité 
appliquée à l'agriculture. 



le de l'appareil, 
ordinaire, l'air 
une irês-petite 
B. Le laheAB 
employé pour la 
le révérend M. Powell, 
durant un cours de chimis 
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vaincu qu'il n'y aurait point de danger à brûler les gac 
condensés , pourvu qu'on les fit passer au travers d'au 
petit tube de thermomètre de ^ de pouce de diamitM 
et de 3 pouces de longueur. En conséquence de cet eiicoB- 
ragemeut , j'obtins de M, Mewman l'appareil néces- 
saire (i), et je commençai une suite d'expériences qui 
ont déjà été accompagnées de quelques résultats curieux. 
Ces expériences onlélé faiîesen présence du R*. M. Com- 
ming, notre professeur de chimie, lequel a bien voulu 
me procurer tous les appareils chimiques dont j'ai eu 
besoin. J'ai eu aussi pour témoins, le R^. J. Holmes, 
bien connu pour ses recherches analytiques ; le D'. Ingle, 
el d'autres membres de l'université. Comme ces messieurs 
ne furent pas toujours tous à la fois avec moi, et que les 
expériences ne furent pas faites toutes dans le m£iiic 
temps, je uic bornerai, en les rapportant, à suivre l'ordre 
dans lequel elles se préseaièrent , sans mentionner le jour 
précis oii elles furent faîtes, ni les noms des personnes 
qui étaient présentes. 

n L'air atmosphérique ayant été expulsé du réservoir C 
du chalumeau, on y introduisit un mélange gazeux que 
l'on eut soin de condenser autant qu'il fut possible de le 
faire, au moyen du pision D. Ce mélange était formé de 
deux parties en volume d'hydrogène, et d'une partie d'oxi- 
gènc (a). J'ai toujours trouvé que les gaz ont produit le 

(i) foyez la figure i" : ^ £ est le tube de verre; 
C, re'servoir pour le gaz condeosé ; 2J, piston pour la con- 
densalion; E, vessie contenant le méiange gazeux avant la 

I (2} L'inlenailé de la chaleur dépend beaucoup de la purelé 
aussi-bien que de l'exaeie proporiion des' deux gaz. Le gaz 
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plas grand degré de chaleur lorsqu'oa les a brûlés dans 
celle proportion. On a ensuite donné issue à ce mélflnge 
gazeux par l'orifice du chalumeau , et ou l'a allumé à sa 
sortie du tube A B. Telle fui l'élévation de tempéra- 
ture « (]tt'î1 faut dorénavant, comme on le verra par la 
suite, rayer l'infusibilîto de la liste des essais chimiques 
auxquels on peut soumettre les minéraux. Je ue crois pas 
que cette température ait jamais éié surpassée par celle 
qu'on ait pu produire jusqu'ici avec aucun autre appareil. 
Fîoa-seulemeiit la fusioa du plaiine eut lieu à l'instant 
qu'il fut mis en contact avec la llamme du gaz allumé; 
nuis encore on vit tomber des gouttes du métal fondu. 
Quelques-unes de ces gouttes , qui tombèrent d'un fil de 
platine de ~ de pouce de diamètre, pesaient 5 grains; 
mais la fusion r.ipide du platine ne fui pas la seule circoU' 
slance remarquable dans celle expérience ; elle fut accom- 
pagnée de la combustion du métal même , qid prit feu et 
continua de brûler comme ua El de fer dans le gaz oxi- 
gène , avec une vive et brillante scintillation. Après cette 
expérience, nous avons prévu que nous allions manquer 
de supports pour les substances moins fusibles si nous 
Toulious les exposer à l'action de la Qamme ; en eûei, un 
petit creuset de platine , quoique très-solide , fut inca- 



igène, retiré de l'oxide de mangauèse, est loin de pro- 
duire la chaleur qui est due à la combustion de l'hydrogène 
svec l'oxigène retiré du muriale sur-oxi^e'né de potasse. La lu- 
mièredégagée dans la combustion du mélange gazeux est, dans 
le dernier exemple, tout-à-faii aussi intense que celle qui se 
dégage en hriUant du charfaou , à l'aide de la plus puissance 
halierie galvanique. . . .,j . i,. i, ■ .-, 
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pable de soutenir la chaleur sans prendre feu et sans se 
fondre , coDime dans le premier exemple. 

« Nos expériences eurent ensuite pour objet le palla- 
dium. La fusion' de ce métal fut encore plus prompte 
que relie du platine; il fondit devant la flamme comme 
du plomb , et , commeuçant à brûler, il lança des étin- 
celles d'un rouge éclatant , qui divergeaient dii foyer en 
rayons éiincelans. Le métal , après la fusion, avait un 
aspect mat ; sa surface était irrégulière et terne comme 
l'étain quia été long-temps exposé à l'air de l'atmosphère. 
On observa un eflet singulier de la chaleur sur une lame 
polie de palladium. Au lieu de la couleur bleue que 
prend ce métal lorsqu'il est exposé à la flamme d'un cha- 
lumeau ordinaire, on aperçut un spectre brillant qui 
déployait toutes les couleurs de l'arc-eu-ciel , et dans le 
même ordre. 

« Ces expériences avaient eu lieu lorsque nous avons 
peosé à faire des essais sur les terres. Nous avons com- 
mencé par la chaux , en exposant à la flamme une petite 
portion de celle terre dans sa plus graude pureté. Ce 
fragment fut mis dans une coupe ou creuset , que le pro- 
fesseur Cummiug avait préparé en formant un tissu avec 
quelques fils de platine de l'épaisseur ci-dessus indiquée. 
Cet appareil ne fut pas plutôt exposé à Tacliou du gaz 
enflammé , que la vivacité de la combustion et la fusion 
du platine nous donnèrent raison d'appréhender que U 
chaux ne vint à disparaître daus le métal fondu ; cepen- 
dant on l'obtiiiE dans un état de fusion évidente ; sa sur- 
face supérieure élaitcouverte d'une couche transparente, 
luisante, vitrifiée, et avait quelque ressemblance avec 
l'hyalïte; la surface inférieure, pour une raison que nous 
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n'avons pas connue , étail lout-à-fait noire (i) ; et le lotit, 
examiné à la loupe, paraissait comme garni, de clous, 
avec de petits globules saillans de plaline. Dans un se- 
cond essai qui fut fait avec la chaux , quelques-uns des 
globules de la terre, vitrifiés, avaient la couleur de la cire 
jaune ; le platîuc entra en fusion comme auparavant. La 
fusion (le la chaux est toujours accompagnée d'une flamme 
de couleur de pourpre et qui embrasse le fragment. 

Q Ayant ainsi réussi à fondre la chaux ^uie, nos expé- 
riences suivantes furent faites avec la magnésie '.cette terre 
fut fondue à plusieurs reprises ; la masse fondue présen> 
tait, dans diffërens essais, tantôt un verre poreux, si 
léger qu'il était emporté par l'action du gaz, tantôt des 
globules d une belle couleur d'ambre. Ce deroiei' phé- 
nomène arrive quand la magnésie a pour support la terre 
de pipe ; cette terre fond alors avec la magnésie sur le 
charbon : on mêla la maguésie avec de l'huile ; alors celte 
substance se réduisit en scories ; il en résulta ensuite une 
poudre blanche : cette terre semble donc être métallique. 
La fusion de la magnésie, comme celle de la chaux et de 
la stroniîane , est accompagnée de combustion et de 
âamme de la même couleur. 

(( 14 DUS passâmes à la baryte. La fusion , en ce cas, fut 
aisée en comparaison : la baryte avait pour support un 
creuset de plaiïne. La fusion fut prompte; il en résulta 
une sorte de scorie métallique, ou laitier, qui avait l'air 
Ju plomb ^ mais, après une courte expositionà l'air, celte 

(i) Ce phénomène est probahlemeni dilà la présenced'une 
petite portion d'acide carbonique, retenu p_ar la chaux, et qui 
peut avoir été décomposé. 



I 



I 



substance se couvrit d'une poussière blancliàtrc, 
passa encore à l'état d'un oxïde terreux. 

« La slrontiane fut à son tour soumise h la même 
épreuve ; il s'ensuivit une combustion partielle de cette 
terre, accompagnée d'une belle flamme ondoyante qui 
avait une couleur d'améthyste très-prononcée ; mais l'essai 
fut leut et difficile. A la fin, après quelques minutes d'ex- 
position à la plus grande chaleur du gaz enflammé, ou 
aperçut au centre de la strontiane (i) une petite masse 
oblongue de métal brillant, que le professeur Cummin^, 
à cause de son éclat, soupçonna être du platine. Ce corps 
cependant , après avoir élé exposé à l'air pendant quel- 
ques minutes, prit de nouveau l'apparence d'une terre 
blancbe (a). 

a Lia silice et l'alumine furent ensuite soumises à l'ac- 
tion du cbalumeau. La première éprouva une fusion 
instantanée et donna un verre de couleur orange : ce 
verre, àmesure que la chaleur continuait, semblait être 
en partie volatilisé , laissant un verre transparent et d'un 
jaune pâle sur le platine, qui s'étendait lui-même en une 



(i ) La fusion n'a été complète qu'au ceotre de la stronùane; 
le reste élait à demi fondu. 



(a) Il est 1 
métalliques, dans le c 
reul probablement due 
et avec lequel les niélc 
En effet, la stroi)lian< 
creuset de plombagin 
vitrifiées et poreuses, i 
le jaune. 



le remarquer ici que les apparences 
i de la baryte et de la slronliane, fu- 
au platine employé comme support , 
I de ces terres formaient un alliage, 
ayant fondu subséquemment dans un 
pure, elle fut convertie en scories 
une couleur terne, grisâtre, tirant sur 



mince couclie sur !e métal. L'aluDiine fut aussi foudue 
irès-rapîdeiueul en globules d'uu verre Iraasparent ei 
liraot sur le jauac. 

u E,n faisant ces expériences avec les terres, nous avons 
observé , dans le platine qui doit être employé comme 
support , queltjues diangcmcns digues d'être remarqués. 
LorsquYn fondit la chaus, la miignésie , la baryte ou la 
stroatiane sur le platine , ce mêlai perdit son éclat j sa 
surface devint terne , et parut se couvrir d'une mince 
couche écailleuse qui ressemblait à l'amalgame de mer- 
cure et d'argent ou a celui de mercure et d'élain -, mais 
on n'observa aucun cbangemenl dans le platine lors de 
la fusion de la silice et de l'alumine. 

H A cause de ces altérations dans le platine, et aussi à 
eause de sa fusion et de sa combustion durant ces expé- 
riences , je substituai un petit creuset de carbure de fer 
très-pur, tiré de la mine de Borrowdale , et j'exposai de 
nouveau de la cli^ux pure à la flamme du gaz. Le résultat 
fut à peu près le même : la cliaux fondit \ sa siu'face su- 
périeure présenta des globules transparens de verre ; la 
seule «lififérence, dans l'expérience, fut qu'il y eut une 
combustion manifeste aussi long-temps que la chaleur fut 
portée au dernier degré. 

Après tout cela, les alcalis furent soumis à plusieurs 
reprises à la' mËme épreuve; mais leur fusion et leur 
volatilisation eurent lieu avec tant de rapidité qu'ils dis- 
parurent presque au .même instant où ils furent ea 
contact avec la flamme. 

« Après avoir ainsi prouvé que , parmi les substances 
considérées comme simples , les plus infusibles étaient 
incapables de résistai' à li^Ctiptl d'ua tel ko., nous avons 
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essayé les substances 1(^ plus réfraetaires. Parmi les com- 
posés naturels, voici un tableau abrégé des résultats que 
nous avons obtenus. 

i« Cristal de roche. Dans le premier essai , les bords 
seuls furent fondus , et ils ressemblaient à Vhyalite. 
Au second essai , la fusion fut complète \ le cristal 
parut sous la forme d'une des gouttes du prince Ru- 
pert ( larmes batayiques ) : il n'avait rien perdu de sa 
transparence \ mais il était rempli de bulles. 

2. Quartz blanc commun. Là même apparence^ après 
la fusion , que le cristal de roche. 

3. Opale noble. Email blanc , couleur de perle. Fusion 
parfaite. L'opale , après la fusion , a une grande res- 
semblance avec la stalactite siliceuse ou perle de 
Toscane. 

4^ Flint ou silex. Email poreux , d'un blanc de neige ; 
fusion parfaite et très-rapide. 

5. Calcédoine. Email blanc comme la neige; fosion 
parfaite. 
• 6. Jaspe égyptien. Cette substance contient tant d'eau 
que la décrépitation même de ses plus petites parti- 
cules est cause de sa dispersion lorsqu'on la présente 
à la flamme. C'est pourquoi , afln de la préparer à 
subir l'action du chalumeau , le professeur Cumming 
l'exposa à une forte chaleur dans un creuset de pla- 
tine recouvert. De cette manière les particules furent 
aisément fondues , et donnèrent un verre verdâtre , 
rempli de bulles. 

7 . Zircon. Devient opaque et blanc. Sa superficie seule 
fond, et donne un émail blanc comme la porcelaine. 
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8 . Spinelle. Fusion prompte et combustion partielle , 
avec perte de couleur et de poids : un des angles so- 
lides d'un cristal octaèdre fut entièrement consumé 
et disparut^ 

g. Saphir, Un beau cristal dodécaèdre de saphir bleu 
présenta, durant la fusion, la singulière apparence de 
ballons de verre verdâtre : ces ballons se gonflaient 
et prenaient des formes grotesques, qu'ils coniser- 
vaient quand le minéral était refroidi. ' ~ 

lo. Topaze. Email blanc, couvert de petites bulles. 

1 1; Cjrmophane. lËmail blanc , coulcHr de perle. 

1%. Pycnite. Email diin blanc de neige. 

i3. Andalousite. Email d'un blanc de neigé. 

m 

i4. Tf^avellite. Email d'un blanc de neige. 

1 5 . Rubellite^ ou tourmaline rouge dç Sibérie, Perte 

de couleur ; émail blanc opaque ; en continuant la 

chaleur, verre transparent sans couleur. 
i6. Hyperstène, Globulede verrerioir et luisant comme 

du jais ; éclat remarquable. 
15. Cyanite. Email rempli de bulles^ d'un blanc de 

neige; fusion très-prompte. 

1 8. Talc, Les plus pures variétés de ce minéral furent 
fondues et donnèrent un verre verdâtre. 

19. Serpentine. Plusieurs variétés de serpentine furent 
fondues, et donnèrent des globules d'un vert de 
pomme de chêne , avec une surface dentelée. 

20. Hyalite. Eniail poreux et blanc comme la neige , 
rempli de bulles brillantes et transparentes. Les 
échantillons avaient été détachés des masses très-dia- 
phanes qui recouvraient la surface d'un trap en 

décomposition. 
T. II J.Stpumhre iB 16. 4 
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ai. Lazulite. Donne par la fusion un verre transpa- 
rent et presque incolore , avec une légère teinte de 
vert , et rem;^ de bulles. 

22. Gadolihite. Fusion rapide ; verre noir et luisant 
comme' du jais; éclat très-vif. 

23. Leucite, Fondue en un verre incolore , parfaite- 
ment transparent, contenant des bulles. 

24* Apatite d! Estramadure. Cette substance fut fon- 
due en un émail blanc ayant Tapparence du sperma- 
ceti. De Tapa ti te pure , détachée d^une géode de fer 
magnétique de Laponie , donna par la fusion un verre 
brun de chocolat , et devint magnétique à cause du 
fer; sa couleur était aussi due à ce métal., 

25.. Emeraudedu Pérou. ï'oindue rapidement en un 
globule du plus beau verre transparent, sans btdies , 
ayant perdu entièrement sa couleur verte , et ressem- 
blant au saphir blanc. 

2^. Beril deSibérie. Cette substance est souvent infu 
sible au chalumeau ordinaire ; fondue en \»n verre 
transparent sans bulles. 

2 7 . Potstone {pierre ollaire) . Fusion très-prompte avec 
combustion ; apparence remarquable \ la masse fondue 
parut comme un verre de couleur de brou de noix, 
presque noir; mais , à la loupe, le reste de la masse 
présenta des cristaux en aiguilles et très-transparens. 

28. Hydrate de magnésie y ou magnéne foliée ^ pure ^ 
d Amérique. Cette substance est d'une fusion plus dif- 
ficile que toute autre. Je réussis pourtant, avec une 
chaleur d'une intensité extrême , à réduire cette mag- 
nésie el^ émail opaque et blanc , qui fut recouvert 
d'une mince couche de verre transparent : sa fusion 
fut accompagnée d'une flanune couleur de poUrpre. 
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tQ. Sous-sulfate d'alumine. Cette sobstauce éprouve 

une fusion très-rapide et donne un émail transparent 

et d'un blanc de perle ; sa fusion est accompagnée 

d'une combustion partielle. 

îo. Pagode de Chine, Fusion rapide ; globule d'uu 

Terre incolore et limpide , avec un éclat Irès-yif. 
Si. Spntk d'Islande. Fnsioii ■paT£aile:, verre limpide 
et brillant ; maïs cette fusion est plus difficile que 
pour toute autre substance, excepté l'hydrate de ma- 
gnésie. On vît, durant l'expérience, une belle flamme 
ondoyante , de la colJeur de l'améLbysle , d'une res- 
semblance esacte avec celle de la strontiane, indi- 
quant h combustion de quelque substance. Ce phé- 
nomène remarquable caractérise la fusion de la chaux 
pure et de ses composés. 
33. Chaux ordinaire. Fusion en un émail gris, tirant 
I sur le jflune : en coDUnuaiU la chaleur on obtient un 
^L verre clair, couleur de poric, semblable à la perle 
^1 siliceuse de Toscane. On vit la même {lamrùc couleur 
^F de pourpre que. dans l'expërience précédente du 
spath d'Islande. 
33. Arragonite. Même fusion que pour la chaux -, mais 
difficile à effectner, parce que le minéral tombe ou 
sùettes lorsqu'on l'expose au feu. Sa fusion fut ac- 
compagnée d'une flamme couleur de pourpre, comme 
celle de la chaux pure et de la strontiane. 
Combustion du. diamant. 

■ Celte expérience, ajant été faite souvent à un degré 
intérieur de température, n'était pas très-nécessaire; mais 
on pensa qa'ane exposition exacte des différentes appa- 
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rences que présente le diamant durant sa combustion 
pourrait devenir intéressante. Nous avons choisi un beau 
diamant octaèdre , d'une couleur d'ambre , et pesant 
6 carats. 

<i A la première application d'une violente chaleur, il 
devint limpide et incolore; ensuite il devint tout-à-fait 
opaque; il ressemblait à l'ivoire : il avait alors perdu 
quelque chose de son volume et de son poids. Après cela, 
un des angles solides de l'octaèdre disparut et la surface 
du diamant se couvrit de bulles ; ensuite tous les angles 
solides firent consumés , et il ne resta qu'un petit glo- 
bule sphéroïdal qui avait , à un haut degré , le brillant 
métallique; enfin tout, jusqu'au dernier atome, fut vola- 
tilisé. L'expérience fut entièrement finie en trois minutes 

environ. 

• » 

Expériences avec quelques métaux. 

I . Volatilisation de Vorpui\ Comme on n'a pas encore 
parlé de la couleur particulière qui s'est développée , 
durant la volatilisation de l'or, dans cette expérience, 
il est à propos de donner un récit plus détaillé qu'on 
ne l'a fait dans les expériences précédentes. Afin de 
pouvoir exposer à Faction du gaz enflammé ce métal 
dans son plus grand état de pureté, j'ai fait usage de 
l'or précipité de la dissolution du tellure dans l'acide 
nitrique ; une petite quantité d'or fut fondue avec du 
boj:ax dans un tuyau de pipe à tabac : il en résulu un 
globule qui fut donvenablement disposé pour être mis 
en contact avec la flamme du gaz. A la première action 
de la chaleur, la lumière fut si vive que le globule 
d'or fut invisible et en quelque sorte perdu au milieu 
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d« celte lumière. On arrêta l'opération ; alors on s'a- 
perçut que la terre de pipe avait été fondue, que le 
borax avait l'apparence d'un verre d'or, et que le 
tuyau de pipe était aussi recouvert d'une couche bril- 
lante du mëlal, qui ressemblait à de l'or bruni. Il y 
avait tout auiour, sur la teire à pipe, un halo de la plus 
vive couleur de rose : ce halo, estrèmemeni beau, 
avait, quant à la couleur, l'apparence que présente 
l'oxîde de rhodium lorsqu'on le frotte sur du papier 
blanc. En appliquant de nouveau la chaleur, le globule 
d'or, qui avait été considérablement diminué en gran- 
deui', fut presque entièrement volatilisé. 
i. Combustion de fil de laiton. La combustion de fil 
de laiton fut très-rapide à cause du zinc ; celte com- 
bustioa fut accompagnée d'une flamme verte couleur 




de chrysoliie, difl'érente de la flat 



3 du cuivre pur. 



Le fil ^de laiton était tenu avec des pinces de fer. Ce 
métal, vers la fin de l'expérience , commença à brûler 
avefl le laiton : il se déposa du zinc sur le fer, qui ne 
fut pas consumé ; ce zinc se déposa sous la forme d'un 

oxide blanc ou fleurs de zinc (i^. 



[i) Puisque dans la combustion du laîlon il-y a des Heurs 
iJezinc de déposées sur le Ter qui lient lieu de support, on a un 
illloyen Irés-aiséde dislinnuer le bronze des anciens du laiton 
4eii modernes. J'ai fait une expérience avec du bronze trouvé 
dan* un tombeau près de la route de Londres, entre Sawsion 
let Cambridge; la fusion de ee bronze eut lieu, comme celle 
du cuivre pur, sans combustion, et sans qu'il y eût du zinc de 
déposé j on trouva ensuite que c'était un alliage de cuivre et 
'^éiain, ou que c'était du bronze. A cause de cette circou- 
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3. Fil de cuivre. Fat rapidement foodur » jmtis ne br&la 

pomt. 
4* Fil de fer* Un fil de fer très^fort fot rapidement eon- 
' snmé; une «cintiUation viiw et trèi4>i'iUante accom- 
pagna la combustioti du métal. 

5. Plombagine. Cette substance fut f<mdue en un glo- 
bule magnétique *, la fusion fut suivie d'une, com 
bustion partielle du fer. 

6. Oxide rouge de Tantale. Fondu avec oombuatiou 
partielle en un globule de. couleiur nombre. 

7* Cuistre ferrifhre rouge. Fusion rapide avec combus- 
tion ^ scorie noire : en continuant la chaleur , le mé- 
tal fut enfin amené à Tétat de pureté. 

8. Bleude, ou Sulfure commun de zinc cristallisé. 
Cette substance fut foadue et réduite à Tétat métal- 
lique : on aperi^evait le métal au centre de la ibasse ; 
mais les parties les plus exposées à la chaleur furent 
volatilisées et déposées sous la forme d'un oxide blanc 
qui couvrfiit le charbon employé comme support. Pen- 
dant ces expériences la flamme parut bleue. 

9. Oxides brun et jaune de platine y précipités de la 
dissolution du métal dans V acide nitro^muriatique 
par le muriate d'étain. Ces oxides furent placés dans 
un creuset de terre de pipe et mêlés avec un peu de 
borax ; ils furent promptçment réduits à Tétat mé- 
tallique, et parurent sous la forme de petits globules 
qui brillaient avec beaucoup d'éclat dans le verre de 
borax. 



i^«^aM*> 



slance^ ie chalumeau de M. Newman pourrait bien devenir 
aussi nécessaire dans le cabinet d'un antiquaire que dans le 
laboratoire d'un chimiste. 
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ïo. Oxide gris de manganèse. Ce minéral contient une 
sigr&ude quantité d'enu, qu'on fut obligé de l'expo- 
ser quelque temps à une forle chaleur dans au creu- 
set, afin de prévenir la décrépïtntion des particules 
qui devaient être exposées au gaz enflammé. Ce mi- 
néral , au moyen de cette précaution , fut aisément 
foudu et converti en un bouton niétallique. Ce bou- 
lon, soumis à l'action de la lime, présenta une bril- 
lante surface métallique qui avait l'éclat du fer, mais 
quelque peu plus sombre. 
Oxide métalloïde de manganèse, crUtailisé eu 
pFJsmes droits, à bases rhomboïdalcs. Comme' cette 
variété, suivant M. Vauquelin , est la plus pure de 
toutes les mines de manganèse, étant privée de fer, 
il était naturel de s'attendre à ce que sa réduction 
offirirait le métal à l'état le plus pur. Cette réduction 
donna à l'instant un métal brillant, beaucoup plus 
Uanc que le fer. Ce métal brûle comme le fer, lan- 
çant en tout sens des étincelles durant sa combustiou. 
a. Wolfram. Cette substance fut promptement fondue 
et non moins rapidement réduite h l'état métallique. 
La fusion donna d'abord une scorie noire qui, par la 

I cooùnnation de la chaleur, fut tenue en cbutlilion 
sur le charbon pendant trois minutes : on eut ensuite 
Hueulotmêtalljijue qui, à l'examen, avait l'apparence 
du fer magnétique de Laponie, quoiqu'il ne fût pas 
potirlant doué du magnétisme. Ce culot résista très- 
bien à l'action d'une lime fine, et il présenta une sur- 
face métallique d'un éclat très-vif. 
i3. Sulfure de molybdène. Fusion insïantaniée atec 
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d'épaisses vapeurs blanches. Des pinces de fer qai 
servaient à tenir ce corps furent couvertes d'un oxide 
d'une blancheur de neige, au milieu duquel on pou- 
vait discerner un métal de la blancheur de l'argent. 
La masse fondue se réduisit en un métal sur lequel 
on fit agir la lime, et qui présenta une surface métal- 
lique semblable à celle du fer arsenical. 

14. Titane silîceo-calcaire. Quelques cristaux de cette 
substance me furent donnés par M. H. Warburton \ 
ils avaient été apportés de la manufacture de porce- 
laine de Sèvres par feu le professeur Tennant.- Je 
choisis un cristal parfait et transparent ^ je l'exposai à 
la flamme du gaz*, il fut à l'instant réduit à l'état métal- 
lique ; sa ductilité était telle que, lorsqu'on eut pro- 
mené la lime dessus et qu'on l'eut examiné à la loupe, 
il parut déchiré par les dents de la Uoie. Ce métal est 
d*une brillante couleur blanche comme tous les mé- 
taux cassans ; cependant il conserve son éclat métal- 
lique sans être oxidé par l'action de l'atmosphère : 
sa surface cristallise en refroidissant, comme cela 
arrive à tous les métaux de cette classe. 

1 5. Oxide noir de cobalt- Fondu et réduit à l'état métal- 
lique, il a l'apparence et la blancheur de l'argent \ il 
a une sorte de ductilité : des pinces de fer avec les- 
quelles on le tenait furent recouvertes, durant sa^ 
fusion, de scories luisantes comme du vernis nojr. 
Le métal ne s'oxida point en restant exposé à l'air 
a tmosphériquc . 

16. Pechblende j ou oxide noir d'urane. Réduit à un 
métal semblable à l'acier, mais si excessivement dur 
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^PP^SrBme la plus acérée y mordrait à p«^iue. Durant 
'sa fusion, il dépose sur les pinces de fer un oxide 
)aune , couleur de serin. 

, Oxide sUicifère de cérium. Promptemeni réduit à 
ifëlat métallique. Ua grain de métal obieuu par la 
£usiou présenta une cristallisation sur sa surface en 
refroidissant. Il se couvrit de cristaux en aiguilles et 
brillans comme ceux du sulfure efantimoine^ Ayant 
^ ensuite limé , il présenta une surface métallique 
fiarillante qui ressemblait, en éclat et en couleur, à celle 
i fer arsenical. Ce métal conserve aussi |sa forme 
métallique sans éprouver d'altération de l'action de 
l'air atmosphérique. 

; Chromais de fer. Fond aisément et donne un glo- 
{llle noir , sans éclat métallique , mais grandement 

[nétîque. 
, Mine tTirldium. J'en étais là de mes expériences 
lorsque je reçus une lettre du docteur WoUaston, qui 
(ne fecommandaîldc faire uu essai avec cette substance. 
B professeur Cumming en conséquence me procura 
[aelques grains très -purs de mine d'iridium , que le 
ictenr WoUaston venait de lui envoyer. Ces grains 
lurent placés sur du charbon et mis en contact avec 
B gaz enflammé. A la première impression de la cha- 
r , ils furent agglutinés et fondus eu partie ; ils brïl- 
faient de l'éclat du platine dans les endroits où la fusion 
»wit eu lieu. On plaça la masse agglutinée d'iridium 
r la plombagine ; on continua la chaleur , et la fu- 
non fut parfaite; le métal ensiùle entra en ébulUlîon 
l;t commença à brûler avec scintillation , en déposant 
1 oxide rougeàtve sur la plombagine. 11 ne vesta plus 
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rien ensuite que du Terre : c'e^t en cet état qu'il fut 
envoyé au docteur WoUaston. 

« En décriraut ainsi Taction du gaz enflammé sur œs 

substances, qu' on avaitjusqu'àprésentconaidérées comme 
infusibles , il ne sera pas hors de propos d^ajouter qu'il 
y a beaucoup d'autres minéraux qui sont fusibles au 
chalumeau ordinaire , et qui sont improprement classés 
comme infusibles par quelques chimiÂtes et par quelques 
minéralogistes. On n'a point compris ces minéraux dans 
la liste' : de ce nombre sont lejade, le mica, Yamianthe , 
Yasbeste , etc. Tous ces corps fondent comme la cire 
devant ce puissant appareil. Au contraire, il J a dlantres 
substances qu'on a souvent décrites comme étant fusibles 
et qtd ne le sont nullement au chalumeau ordinaire : de 
ce nombre est le marékanite diaphane de Kamtchatka , 
considéré comme une variété de Y obsidienne , et qui pa- 
rait, dans les faux cristaux , de la forme du grenat ou du 
dodécaèdre rhomboïdal. Je n'ai jamais été capable d'ef- 
fectuer même la plus l^ère apparence de fusibn sur les 
moindres particules de ce minéral , quoique je l'aie ex* 
posé pendant un quart-<l'heure à la plus grande chaleur 
de la flamme d'une bougie , entretenue par le chalumeau 
ordinaire. Cette même substance ayant été présentée à la 
flamme du gaz , la fusion fut lente et tranquiUe. Le ma- 
rékanite offrit ensuite un petit globule de verre incolore 
et limpide comme celui du cristal de roche après la fu- 
sion -, mais ce globule était très-éclatant , très^transparent 
et bans bulles. 

« S'il fallait entrer dans le détail des changemens pro- 
duits dans les corps qui ont été auparavant conni» pour 
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être fnsibles , on éteadrait cet article à nue longueur 
trop grande pour pouvoir être inséré dans voire jouraal. 
Je bornerai donc le reste de mes observations ans résul- 
tats que j'ai obtenus en renouvelant mee expériences sur 
les lerres. Ces expériences m'ont perjnia de mettre hors 
de donte le caractère métallique de ta baryte ei de la 
strontiane , et de montrer les métaux retirés de ces teries 
en présence dea personnes déjà nommées et d'autres mem- 
bres de l'université. J'fli aussi retiré, dans une expé- 
rience, un métal de la silice pure , lequel conserve l'éclat 
métallique et la blancheur dans un plus grand degré que 
l'aident le plus pur ; mais , à l'égard de ce dernier métRi, 
je n'ai pas encore été capable de le reproduire d'une ma- 
.AEèm tout-ft-fsit satisfaisante. Commençons donc par la 
Iwryte. 

« Ayant obtenu une portion de cette terre parfaitement 
pnre, j'en ai mêlé une partie (le 20 août) avec de l'builc 
de'lampe ; j'ai petit ces deux substances ensemble dans 
• hb mortier de porcelaine, et j'en ai fait une pâte (i). On 
plaça cette pâte sur du cbarbon ; on la présenta à la 
flamme du gaz , et ou la tînt pendant quelques minutes 
exposée à sa plus intense chaleur (3).Ue cetie manière 
la paie fut fondue , et prit la forme d'un laitier noir et 

P^ (i) Ce procédé n'est point nécessaire. J'ai trouvé subse'- 
qnenament que la (erre de baryte est inslanlanément re'duc- 
lible à l'état métallique, sans qu'il soit besoin d'ajouter soit 
de l'huile, soit du charbon. 

(3) On peut augmenter ou diminuer la chaleur, en aug- 
meutanl ou diminuant le volume du gai au moyen du robinet 
du réaervoir> 
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luisaui comme celui du fer dans un haut fourneau. Une 
petite portion de ce laitier fut ensuite fixée avec un peu 
de borax à rextrémité d'un tuyau de pipe , et exposée de 
nouveau à la flamme du gaz. Le laitier étant alors tout-à-!- 
fait adhérent k la t^rre de pipe\ fut limé , et présenta une 
surface avec un brillant métallique qui ressemblait à 
celui de Targent. Cette expérience fut répétée plusieurs 
fois , quelquefois avec du charbon , et d'autres fois sans 
charbon , et toujours avec le même résultat. Dans chaque 
cas, le laitier, limé, avait un brillant métallique qui, 
lorsque le métal était pur , paraissait plus vif que celui 
de Targent. Si le métal était obtenu dans un état impar- 
fait, il ressemblait au plomb ^ quelquefois il avait i 
peine Téclat métallique, et il avait Tapparence de la 
corne. Je me déterminai ensuite à examiner Tefiet qui 
serait produit en gardant le laitier sur du charbon durant 
une longue continuation de la chaleur. Dans; cette inten- 
tion, je consumai trois mesures du gaz condensé dan^ le 
réservoir du chalumeau. Le laitier fut alors converti en 
un verre jaunâtre , et la flamme., pendant Texcessive in- 
tensité de la chaleur, se colora d'une teinte verte comme 
celle de la chrysolite. Croyant, d'après l'apparence de ce 
verre, que j'avais continué la chaleur trop long-temps (i) 
et que le métal était consumé, j'essayai quel effet l'hu- 
midité produiï'ait dessus , en le plaçant dans un verre à 
boire à demi plein d'eau. Il commença à décomposer 

(i) Des expériences subséquentes m^ont- convaincu- que le 
charbon a la propriété de vitriôer les métaux des terres du- 
rant leur réduction; il vaut mieux par conséquent ne pas se 
servir de charbon dans ces expériences. 



Kean Jenlcment ; une poussière blanchâtre se détacbaît 
ou verre et tombait dans le liquide. J'ajoutai ensuite de 
l'acide nitrique; mais comme la dissolution était très- 
lente et presque imperceptible , j'enlevai la petite masse 
1^ de verre, et Tayaut examinée à la loupe , j'aperçus qu'il 
w avait à son centre une substance noire , semblable au 
^omb. On la présenta de nouveau à l'action du gaz en- 
tammé ; il en résulta un nouveau laitier, noir et luisant 
lans toutes les parties qui furent en contact avec là 
nmine ; et ce laitier, après avoir été limé , présenta une 
urface métallique plus brillante qu'aucune de celles que 
'aie jamais vues. Je peux-seulement , quant à la couleur 
tt à l'éclat , comparer ce métal à l'argent le plus pur, et 
ÎI semblait être également ductile. Dans l'espace de trois 
jninutes cependant, il s'oxidait; mais on en renouve- 
ïaîtrëclat métallique par l'application de la lime; à la ftn, 
tiyit le métal ayant clé emporté par la lime , il ne resta 
«lus qu'un laitier terne qui n'était point métallique , et 
j|ui n'avait que le brillant de la corne. L'acide nitrique , 
'à'oii ce laitier avait été retiré, donnait, avec le prussiate 
4e potasse , un précipité d'une couleur verte très-pro- 
. noncée; mais ce précipité peut ètie dû à la fols aux im- 
puretés de l'eau et de l'acide. Quoi qu'il en soit , on ne 
Aeut plus révoquer en doute l'existence du métal de la 

' te. Comme il sera peut-être nécessaire de lui donner 

nom, et comme toute dénomination dérivée du mot 
■t serait erronée si on en faisait l'application à un 
tnétal dont la pesanteur spécifique est inférieure à celle 
du manganèse ou du molybdène , j'ai hasardé de proposer 
^e le nommer plutonium, puisque nous le devons entiè- 
rement à l'empire ou au domaine du feu. Suivant Cicéron, 
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il y avait en Lydie un temple de ce nom y dédié an dien 
du feu. 

(( Après cela , je fis à peu près les mêmes opérations 
avec la strontiane, et j^en retirai a plusieurs reprises un 
métal comme celui de la baryte* La strontiane brûla , 
comme à Tordinaire, avec sa belle flamme couleur de 
pourpre. Ce métal conserva son éclat pendant plusieurs 
heures; mais, à la fin , il fut oxidé et il repassa à Tétat ter- 
reux. Je Tai appelé strontium , comme a fait sir H« Davy, 
dans le compte qu'il a rendu de ses expériences sur les 
terres (i). Continuant ensuite le même procédé par rap-* 
port à la silice , j*ai obtenu une fois un culot brillant de 
métal blanc , bien pur, que j'ai nommé silicium pour la 
même raison ; mais je suis à présent incapable de repro- 
duire ce métal, En effet , j'ai suspendu pour quelque temps 
mes expériences à cause d'une circonstance dont je vais 
rendre compte. • 

« On a beaucoup parlé des dangers qui accompagnent 
ces essais; c'est pourquoi il peut être important pour vos 
lecteurs d'apprendre que , durant un mois entier que j'ai 
été occupé sans interruption à faire ces expériences avec 
le chalumeau, je n'ai éprouvé aucun accident. Mon tube 
de verre, représenté par A. dans la figure, avait d'a- 
bord 3 pouces de long et au moins -^ de pouce de diamètre 
intérieurement. Durant ces expériences , l'extrémité du 
tube se brisait sans cesse, à cause des changemens suints 
de température; à la fin, je n^employai plus babitnelle- 

(i) Voyez Recherches électro -chimiques sur la décompo-^ 
sition des terres ^ etc. ^ lues devant la Société royale^ le 3o 
jqin 1808, p. 14. 
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mentqu'an lube <lc i f p- de long. Ou a dit efTecti ventent 
que ie danger consiste dans la possibilité du mouvement 
rétrograde de la flamme, qui peut se porter en arrière 
vers le réservoir etj exciter une explosion. J'ai vu très- 
souvenl ce mouvement rétrograde de la flamme : cela ar- 
rive toutes les fois que le couvant de gaz est faible , soit 
quand le réservoir est presque épuisé , ou quand oa sus- 
pend lecouran tau commencement d'une expérience;mais 
alors il suffit de tourner le robinet pour éteindre la flamme 
à l'instant ; et si elle ne s'éteint pas de cette manière, elle 
De SB portera en arrière que d'eaviroa ', pouce; après avoir 
fait éclater le bout du tube , elle s'en va d'elle-même. 

K Comme nous avions résolu d'observer quel serait 
VeiTet d'une explosion eûective, nous avons condensé 
environ quatre pintes de mélange détonuant dans le ré- 
servoir; ce qui était tout ce qu'il était capable de con- 
tenir ; ensuite nous avons attacbé une longue ficelle à la 
clef du robinet ; nous avons enlevé le tube de verre ^ , 
laissant au gaz la facilité de se précipiter sur la flamme 
d'une lampe à csprît-de-vin, en passant à travers une 
ouverture de près d'un huitième de pouce en diamètre. 
Le professeur Cummîng, qui tenait le cordon pour ou- 
vrir la communication, s'était éloigné d'environ 3 toises 
de l'appareil, et le reste de la compagnie s'était poriéaux 
extrémités d'une grande salle où se font les cours de 
chimie. A l'ouverture de la soupape du lobinet, tout le 
.{az fit explosion avec un bruit presque égal à un coup 
citaou, et avec une violence capable de mettre en 
■,s le réservoir de cuivre, dont une partie, lancée 
ciuitre un mur, fut pliée en deux. Le robinet fut aussi 
{ffojtité au loin. Qu'il y ait du danger k redouter 4orsque 
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Torifice est trop grand , clela est évident^ mais^ en pre- 
nant des précautions convenables , toute crainte d'eitplo^ 
sion est chimérique. Je continuerai mes expériences avdc 
un appareil semblable et avec un beaucoup plus grand 
réservoir 9 aussitôt qu'il pourra èlre préparé. 

/«Pour conclure, je regarde ce perfectionnement du 
chalumeau comme une des plus importantes découvertes 
qui aient jamais été faites pour Tavancemeni de la miné- 
ralogie et de la chimie, et jene doute pas ^ue l'usage 
de cet appareil ne devienne universel. Sa forme porta- 
tive , la facilité de faire les expériences, et l'avantage de 
suspendre l'opération à plaisir, de manière à observer tous 
les changemens qui arrivent , et par conséquent à suivre 
les progrès de toutes les décompositions qui peuvent avoir 
lieu, tout donne à cet appareil une supériorité décidée 
sur toutes les inventions de ce genre qui ont été adoptées 
jusqu'à présent. Si à tout cela vous ajoutez aussi ce fait 
étonnant, savoir, qu'avec un appareil construit sur d'au^i 
petites, dimensions , on produit un degré de chaleur qui 
surpasse celle de la' plus puissante batterie galvanique , 
on conviendra sûrement que l'inventeur de ce chalumeau 
a des titres aux remercîmens et aux éloges de ses con- 
temporains. 

« J'ai l'honneur d'être , etc. 

• « Edw. Daniel Clârke. » 

Cambridge, i«r septembre 1816. 

P. S. Sept. i4« « Depuis qiie j'ai écrit la lettre pré- 
cédente , j'ai renouvelé meis expériences. J'ai reconnu 
qu'il n'était pas nécessaire d'employer l'huile ou le char- 
bon poftr obtenir les métaux des terres. Le métal de la 



baryte se relire directement ei presque itislanianément de 
la terre elle-même. J'ai évalué la pesanteur spécifique du 
métal de la baryte, rt je l'ai trouvée égale à 4; mais comme 
des bulles de gaz hydrogène adhèrent au métal durant 
l'expérience, à cause de la décomposition de l'eau, et 
conune ce métal s'oxide rapidement et se réduit en pou- 
dre, cette évaluation est trop faible. Hier, j'ai mis de 
l'argent pur en contact avec le métal de la baryte, et j'ai 
fondu les deux métaux euscmble ; il en est résulté un 
alliage d'une couleur plus sombre que l'argent, ressem- 
blant en quelque sorte à l'éiain granulé ou au plomb. En 
continuant la chaleur, l'argent s'est dissipé en vapeurs 
blanches et épaisses. Si le nom que j'ai proposé pour le 
métal de la baiyle est adopté, cet alliage peut s'appeler 
argent plutonien. J'ai ensuite essayé une expérience sem- 
blable avec l'or j mais les deux métaux ne se combinent 
point. Il ne se fait aucun changement dans le plutonium 
en le mettant simplement en contact avec le mercure. 
Sou action sur le palladium est d'une nature très-parti- 
culière : placé sur uue lame polie de ce métal et chaufFé 
à la flamme du gaz , il s'étend sur cette lame, prend l'ap- 
parence d'un bronze verni, et forme ainsi un alliage 
avec le palladium, jusqu'à ce que celui-ci commence à 
fondre. Fondu sur le plaiine, le plutonium donne à ce 
métal une surface qui ressemble au laiton poli. Un des 
résultats les plus remarquables que j'aie obtenus au 
moyen du chalumeau, est l'extraction du fer des pierres 
, météoriques, qui toutes sont réductibles en fer sans aug- 
' mentation et sans diminution de poids. Ce fer supporte 
trés-bîeq l'action de la lime ^ il a son brillant métallique 
est hautement magnétique. Ce fer ressemble à celui 
, ///. Septembre 1816. 5 
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qse les forgerons nomment mâchefer ( iron blubbei 
cHnker), et il a la même pesanteur spécifique , laquelle 
ne pasoe pas 2,666 : ce métal est presque à l'étal de sco- 
ries. De ]k il suit (jue , pour qu'il put tomber du fer de 
l'atmosphère , il faudrait seulement que les concrétions 
pîerreoseï qui s'y Forment subissent 1111 degré de chaleur 
pins grand que celui qui les accompagne lorsqu'elles 
descendent ott tombent sous la forme Je pierres. J'ai 
exposé aujourd'hui à la ûamme du gaz 8 graÎDS d'iine 
des pierres météoriques qui tombèrent à l'Aigle en Nor- 
mandie; celle substance .1 éprouvé une prompte fusion 
et s'est convertie en une scorie noire : en continuant ta 
chaleur, cette scorie commença à bouillir et se rédoisit 
en un culoi de fer pesant exactement 8 grains. Je dois, 
pour le moment, abandonner aux réflexions de vos lec- 
teurs les conséquences ultérieures de ce fait remarquable. 
Si la chalfiur est trop long-temps continuée, la combus- 
tion du fer en eat le résultat , avec les phénomènes ac- 



coutumes. 






MEMOIRE 

Sur les propriétés nutritives des substances q\ 
contiennent pas d'azote. 

Lu » TAcadeRue des Sciences le 19 aoilL 1816, 

PiLB M. F. Magehdib. 

Os n'a que des connaissances très -superficielles sur le 
mouvement moléculaire qui constitue la nutrition des 
Animaux } on sait d'une manière gênéf-ale que ce mou- 
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vement existe; les cxcrétioas habituelles, la nëci 
des alimens, plusieurs maladies, quelques expériences 
directes eu sont des preuves incontestables. On sait cq- 
core que ce msuvement est plus rapide chez les enfans 
el dans la jeunesse que dans un âge plus avancé. On a 
aussi reconnu qu'il présente des modiUcatîons remar- 
quables dans les différentes classes d'animaux ; mais c'est 
à peu près là que se bornent les notions positives tou- 
chant le mouvement nutritif ; son mode particulier, les 
variations qu'il doit subir dans chaque organe, les lois 
qui le régissent, sont à peu près entièrement inconnus. 

Ce n'est point que la nutrition ait été négligée parles 
physiologistes; au contraire, elle a été souvent l'objet 
de conjectures el de suppositions quelquefois très-îngé- 
□îeuses; mais notre science est encore si imparfaite, qu'à 
raoins^'j suivre pas à pas l'expérience , on ne peut éviter 
de s'égarer : aussi toutes les hypothèses qui ont été faîtes 
sur la nutrition ne sont-elles réellement que l'expression 
de l'ignorance où nous sommes de la nature de ce phé- 
nomène, et n'ont-elles d'autre utilité que de satisfaire 
plus ou moins l'imaginaliou. 

Il serait cependant bien à désirer qu'on pût arriver à 
des données exactes sur le mouvement nutritif. Ce phé- 
Qomène est l'un des plus généraux et des plus importans 
que présentent les animaux. La plupart des maladies 
a'en paraissent être que des altërafions, et par conséquent 
les découvertes que l'on pourrait faire sous ce rapport 
conduiraient non-seulement à avancer la physiologie, 
mais même à des applications utiles en médecine ; but 
vers lequel doivent eu définitive tendre nos travaux, 

3'ai fait, dans ce dernier temps j quelques essait qui 
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peul-ètre pourront commeDcer à éclairer cet important 
objet de recUerche. 

Ce serait un point capital, dans l'histoire de la nutri- 
tion , si l'on sav.iit d'où vient l'azoïe qui se tronve en si 
grande abondance dans le corps des animaux. Aussi la , 
question a-t-elle été plusieurs fois agitée. Les uns ont 
soutenu que les alimens seuls pouvaient être la source de 
l'azote; d'autres ont avancé qu'il provenait de l'air atmo- 
sphérique, et qu'il était abâorbé par les organes de la 
respiration ; enGn quelques personnes pensent qu'il est 
formé de toute pièce par l'influence de la vie, et que les 
animaux sont chargés par la nature d'en répandre conti- 
nuellement dans l'atmosphère. 

Ces trois manièi'es d'envisager la présence de l'azote 
dans les tissus animaux comptent chacune des partisans 
recommandables ; mais comme de part et d'autre An s'est 
contenté de raisonner et qu'on a négligé les expériences, 
seul moyen de s'éclairer ^n s de semblabes discussions, 
il en résulte que la question est restée indécise. 

Cependant ceux qui pensent que l'azote ne vient point 
des alimens citent, à l'appui de leur opinion, plusieurs 
faits qui , s'ils étaient en effet tels qu'on les représente , 
seraient très -favorable s à cette doctrine. 

Les animaux herbivores, dit-on, se nourrissent de 
matières purement végétales qui ne contiennent pas d'a- 
EOte : or, les organes de ces animaux sont azotés comme 
ceux des carnivores. On rapporte l'histoire des Maures ei 
des caravanes qui , en parcourant les déserts de l'Afrique, 
n'ont que de la gomme pour toute nourriture : or, l'azote 
n'entre pas dans la composition de la gomme. On parle 
encore des nègres et des bestiaux des colonies, qui , à ce 



qu'on assure , peuvent vivre très -loo g- temps et tnémc en- 
graisser heaucoup en ne mangeant que du sucre , sub- 
stance analogue à la gomme pour la composition chimi- 
que. On aurait pu ajouter que plusieurs substances qui 
ne contiennent pas d'azote, telles que les builes, les 
graisses, le beurre, passent généralement pour être très- 
nourrissantes, et qu'on a la même opiuion pour la gomme 
o( surtout pour le sucre. 

S'il était en effet bien démontré que des substances 
privées d'azote sont cependant susceptibles de nourrir, 
il faudrait bien cbercber ailleurs que dans les alimens 
la source de Tapote qui entre eu si grande proportion dans, 
les organes des animaux. 

Mais' les faits que l'on rapporte sont loin de conduire 
à cette conséquence ; pour qu'on pût la détruire , il fau- 
drait que les végétaux dont se nourrissent les herbivores 
ne renfermassent point d'azote , et l'oa sait maintenant 
qu'ils en contiennenl tous en quantité plus ou moins con- 
sidérable ; il faudrait que le sucre dont font usage les 
nègres tut parfaitement pur, et qu'ils ne mnogeassent 
exclusivement que cette substance : or, U est eztrême- 
ment rare que les nègres n'ajoutent pas quelques autres 
alimens au sucre qu'ils mangent , et jamais celui-ci n'est 
à l'état de pureté ; c'est ordinairement la canne à sucre 
elle-même. Et, quant à l'histoire des Maures et des cara- 
vanes qui, pendantpluaieurs semaines et même plusieurs 
mois de suite , ne se nourrissent que de gomme, avant de 
rien conclure d'un pareil fait, ne serait-il pas prudent 
d'enbien constater la réalité? D'ailleurs, en le supposant 



parfaitem.ent exact, je c: 



'il ne serait pas de nature 



Ji décider complètement la question ; car il n'est pas im- 



possible qu'une snbsiance puisse CHtreienir le jeu des 
organes pendant quelques semaines, sans être pour cela 
essentiellement nutritive. Ne sait-on pas que ceruines 
peuplades peuvent vivre une partie de l'année n'ayant 
que de la terre pour tout alimenti' 

J'ai pensé qu'on pourrait acquérir quelques notions 
exactes sur ce sujet en soumettant des animaux , pendant 
le temps nécessaire, à une nourriture dont la composi- 
tion chimique serait rigoureusement déterminée. 

Les chiens étaient très-propres à ce genre d'expé- 
riences ; ils se nourrissent , comme l'homme , également 
bien de substances végétales et animales. 

ChacBU sait qu'un chien vit très-bien en ne mangeant 
que du pain; mais, en Je nourrissant ainsi, on n'en peut 
rien conclure relativement à la production de l'azote dans 
l'économie animale ; car le gluten que contient le pain 
est une substance très -abondante en azole. Pour obtenir 
un résultat satisfaisant , il fallait nourrir un de ces ani- 
maux avec une substance réputée nutritive , maïs qui ne 
contint pas d'azote. 

A cet effet j'ai mis un petit chien âgé de trois ans, 
gras et bien portant , à Tusage du sucre blanc et pur pour 
tout aliment , et de l'eau distillée pour boisson ; il avait 
de l'un et de l'autre à discrétion. 

Les sept ou huit premiers jours, il parut se trouver 
assez bien de ce genre de vie; il était gai , dispos, man- 
geait avec avidité et buvait comme de coutume. Il com- 
mença à maigrir dans la seconde semaine, quoique s<hi 
appétit fiit toi^ours fort bon , et qu'il mangeât jusqu'à six 
ou bail onces de sucre en vingt-quatre beiu-es. Ses 



< V) 
l'XcréUoos alfiDes â'^îeni ni rrëi]iientefi ni co^ieuAes 
en revanche , celle de l'urine était assez ahoadacti 

La maigreur augmenta dans la troisième semaine , les 
forces dûniouèreut , l'animal perdit la gaité, l'appétit ne 
fut pas aussi vïf. A cette même époque, il se dâveloppa, 
d'abord sur un oeil et ensuite sur l'autre, une petite ulcé- 
ration an centre de la corsée transparente ; elle augmenta 
assez rapidement, et, au bout de quelques jours, elle 
avait plus d'une ligne de diamètre ; sa profondeur s'ac- 
crut dans la même proportion ; bieni6t la cornée fut en- 
tièremeut perforée, et les humeurs de IVil s'écoulèrent 
au-dehors. Ce singulier phénomène fut accompagnéd' une 
sécrétion abondante des glandes propres aux paupières. 
- Cependant l'amaigrissement allait toujours croissant; 
les forces se perdirent ; et quoique l'animal mangea:, par 
jour, de trois à quatre onces de sucre, la faiblesse devint 
telle , qu'il ne pouvait ni mâcher, si avaler ; à plus forte 
raiscm , tout autre mouvement était-il impossible. 11 ex-- 
pire leirente-deusièrafi jour de l'expérience. J'ouvris son 
cadavre avec toutes les précautions coovenablesij'y ra- 
counus une absence totale de graisse ; les muscles étaient 
réduits de plus des cinq sixièmes de leur volume ordi-^ 
naire-, l'estomac et les intestins étaient aussi très-<djmi- 
Boës de vcJume et fortemeut contractés. 

La véfikule du iiel et la vessie u'inalie étaient dîa- 
lendues pa^r les Uuides qui leur sout propres. Je priai 
M . Chevreul de vouloir bien les examiner ; il leur trouva 
presque tous les caractères qui appartiennent à l'urine et 
»]» bile des auimaux herbivores, c'est-à-dire que l'urine, 
au lieu d'être acide comme elle l'est chez les carnivores, 
elùt seosiblement alcaline , n'offrait aucune trace d'acide 
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urique ni de phosphates. La bile conlenail une propor- 
tion considérable de pycromel , caractère particulieF de h 
bile de bceuf, et en général de celle des herbivores. Les 
escrémens , qnî furent aussi examinés par M. Chevreul , 
cDQtenaient très-peu de maiières azotées, tandis qu'ils eti 
présentent ordinairement beaucoup. 

Ud semblable résultat méritait bien d'être vérifié par 
de nouvelles espériences : je soumis donc un second 
chien au même régime que le précédent, c'est-à-dire, au 
sucre et à l'eau distillée. Les phénomènes que j'observai 
furent entièrement analogues à ceux que je viens de 
décrire; seulement les yeux ne commencèrent à s'ulcé- 
rer que vers le vingt-cinquième jour, eL ranimai nmurut 
avant qu'ils eussent le temps de se vider, comme cela 
était arrivé chez le chien sujet de la première expérience r 
du reste , même amaigrissement , même faiblesse , suivib 
de la mort le trente -quatrième jour de rexpérience ; et , 
à l'ouverture du cadavre , même état des muscles et des- 
viscères abdominaux , et surtout même caractère des es- 
crémens, de la bile et de l'urine. 

Une troisième expérience me donna des résultats tout- 
à-fait semblables, etje considérai dès-lors le sucre comme 
incapable seul de nourrir les chiens. 

Ce défaut de qualité nutritive pouvait être particulier 
au sucre ; il était important de s'assurer si d'autres sub- 
stances non azotées , mais considérées généralement 
comme nourrissantes, produiraient des effets pareils. 

Je pris deux chiens jeunes et vigoureux, quoiipie de 
petite taille; je leur donnai pour toule nourriture de 
très-bonne huile d'olive et de l'eau distillée ; ils parurent 
se trouver très-bien de ce régime pendanlenviron quinze 



jours; mais ensuite ils éprouvèrent la série d'accidens 
dont j'ai fait mention en parlant des animaux qui man- 

'geaient du sucre. Ils n'éprouvèrent point cependant d'ul- 
cération de la cornée ; ils moururent tous deux vers le 

' trente -si xi GDie jour de l'expérience ; ils présentèrent, 
sous le rapport de l'état des organes et sous celui de la 
composition de l'urine et de la bile , les mêmes phéno- 
mènes que les précédens. 

Une autre substance qui ne contient pas d'azote , mais 
qui passe pour être aussi nourrissante , c'est la gomme. 
On pouvait présumer qu'elle Kgirait comme le sucre et 
l'huile; mais il fallait s'en assurer directement. 

Dans cette vue, j'ai nourri plusieurs chiens avec de la 
gomme , et les phénomènes que j'ai observés n'ont pas dif- 
féré sensiblement de ceux dont je viens de rendre compte. 
J'ai tout récemment répété rexpérience en nourrissant 
un cliien avec du beurre , substance animale privée d'a- 
zote '. il a d'abord, comme les animaux précédens, très- 
bien supporié cette nourriture; mais, au bout d'environ 
quinze jours , il a commencé à maigrir et a perdu ses 
forces : il est mort le trente-sixième jour, quoique, le 
Irenie-deuxîènie, je lui aie fait donner de la viande à 
discrétion, etquoiqu'il en ait mangé pendant deuxjours 
une certaine quantité. L'oeil droit de cet animal m'a 
offert l'ulcération de la cornée dont j'ai parlé à l'occasion 
,de ceux qui ont été nourris avec du sucre. L'ouverture 
du cadavre m'a présenté les mêmes modiScations de la 
Jiileet de l'urine. 
. Quoique la nature des excrémens rendus par les dîf- 
fërens animaux dont je viens de parler annnonçât bien 
qu'ils digéraient les substances dont ils faisaient usage , 
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j'ai voulu m'en aisarer plus positivement ; c'en pour- 
quoi, après avoir fait manger aéparémeni à plusieurs 
chiens de l'huile, de la gomm« ou du sucre , je les si 
ouverts, el j'ai reconnu que ces substances étaient ré- 
duites diAcune en un chyme particulier dans l'estomae, 
etqu'ensuite elles fournissaient un chyle abondant : celui 
qui provient de l'buile est d'un blanc laiteux trèa-pro- 
noncé ; le chyle qui provient de la gommo ou du sucre est 
transparent, opalin et plus aqueux que celui de l'huile. 
Il est donc évident que si ces diverses substances ne nour- 
rissent point, on ne doit pas l'attribuer à ce qu'elles ne 
sont pas digérées. 

Ces faits me paraissent de nature à intéresser à la fois 
la physiologie et la médecine; ils feront pent-^tre Je- 
ter quelque douie sur les propriétés éminemment nutri* 
tives attribuées aux huiles, aux graisses, à la gomme, et 
surtout au sucre. 

II pourra paraître remarquable que ces aubsUaces , 
quoique faciles à digérer et susceptibles de fournir du 
chyle, ne puissent entretenir la vie que durant un temps 
asses limité, et cependant beaucoup plus long que celui 
qui est nécessaire pour qu'un animal meure de faim. 
( Un chien privé d'alimeus «e vil gn^r« au-delà de dix 
à douze jours, ) 

Sous le rapport médical, il peut être important de 
savoir jusqu où va l'influence du régime sur la composi- 
tion des fluides animaux , tels que la bile et l'urine. Si 
l'on arrivait , par ce moyen , à prévenir la formation dea 
calculs biliaires ou vésicaux , ou même à ralentir leur 
HCcroitsement , ne sérail-ce pas là une heureuse acquiu- 
tion pour l'bumaiùlét' 
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En ellet , la plupart des graviers et des calculi de U 
vessie contiennentracide urîqiie, des phosphates et l'aiD- 
otoniaque en grande proportion. Ces substanceï sont 
composées en grande partie d'azote. Ne peut-on pas rai- 
sontiablemeut présumer, d'nprès les expériences que j'ai 
rapportées, qu'en diminuant dans les alïmens les sub- 
stances azotées, on diminuerait dans l'urine la proportion 
des matières qui donnent lieu à la formation des calculs 2 
Le travail que Je viens d'avoir l'honneur de présenter 
à l'Académie pourrait à la rigueur suffire , ce me semble, 
pour rendre, sinon positif, dumoius très-probable que 
l'azole qui se trouve dans l'économie animale est en 
grande partie extraii des alimeus ; mais comme ce même 
travail nous a conduit à des vues nouvelles sur le traite- 
ment de l'une des plus affligeantes maladies qui atta- 
quent l'homme, je me propose de le reprendre sur un 
plan plus vaste , et surtout de constater chez l'homme si 
l'usage des alimeos non awtés ferait disparaître de l'urine 
^T acide urique et les phosphates, et si par conséquent 
fton peut espérer, par le régime, de prévenir la formation 
Wies calculs vésicaus (i). 

I • (ij J'ai conclu de me» eiperiehcea que le sucre ne paraît 
pas susceptible de pouvoir seul nourrir les chiens; le rédac- 
teur du Journal de l'Institution, royale de Londres trouve 
celte conséquence en contradiction avec certains faits. « Il 
est connu en Angleterre, dil-il,(]ue des individus, après des 
naufrages, ont vécu plusieurs joors (Several daj-s) n'syani 
que du 8ucr« pour tout alitnent. » Je ne vois pas en quoi ces 
faits infirment ma conclusion^ car, de ce que des liomnies 
ont pa vivre quelques jours en ne mangeant que du sucre, 
vt ne s'ensuit pas qu'ils auraient pu vivre long-lemps de cette 
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manière. D'ailleurs, les animaux nourris avec du sucre nW 
ressentent aucun mauvais efTet avant le 13° ou i5* jour. 
De plus , ce n'esl pas toujours impunément que l'un fait un 
usage eiolusif du sucre comme aliment. En décembre I7g3, 
le vaisseau le Caion , de 74 , étant à la mer, fit rencontre , i 
3oo lieues des eôies de France, d'une galioie de Hambourg 
qui avait e'té démâtée et presque entièrement coule'e par une 
tempête i la partie de l'arrière dti navire nomme'e couronne- 
ment était seule restée au-dessus de Teau; cinq hommes, 
qui s'y étaient réfugiés, et qui avaient résisté aux coups de 
mer par lesquels les autres avaient été enlevés , s'étaient 
nourris , pendant neuf jours, de sucre qui s'était trouvé dans 
lées dans le plat-bord de cet en- 
une très-petite quantité de rhum 
il pris ponr s'alimenter pendant ce 
mbarcalions du vaisseau, on leur 
prodigua tous les soins possibles : cependant les trois plus 
âgés périrent avant la relâche du vaisseau à Lorient. 

M. Moreau de Jonnès , qui m'a communiqué ce fait , en a 
^lé témoin oculaire. Il était dans l'une des embarcations qui 
recueillirent ces malheureux, dont la faiblesse était si grande 
qu'à l'exception des plus jeunes, ils pouvaient à peine se pré- 
ter à ce qu'il Fallait faire pour quitter le navire naufragé. 

Uneexpérience très-iniéressanteaétéfailc assez récemment 
par un médecin anglais nommé Starh: ; je suis étonné que le 
rédacteur du journal cité n'en ait pas eu connaissance. 

Ce médecin, voulant apprécier la propriété nutritive du 
sucre, s'en nourrit exclusivement pendant environ un mois ,- 
mais il fut alors obligé de renoncer à ce régime. Il était devenu 
irès-faible et bouffi^ son visage présentait des taches rouges 
livides qui semblaient anuoncep une ulcération prochaine. 
Il est mort peu de temps après son expérience, et les per- 
sonnes qui l'ont connu pensent qu'il pourrait bien en avoir élé 
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Il }> a (|t)eli(ue temps qu'un pariiculier de Paris fit une 
Eipe'rience à peu près semblable : il se nourrit seulement de 
pommes de terre et d'eau. Au bout d'un mois sa faiblesse éiait 
extrême, et la aecréiion de l'urine d'une abondanee extraor- 
dinaire. U reprit la nourriture azote'e et se rétablit en quelques 
semaines. 

J'ai déjà fait quelques essais pour le traitement de la gra- 
velle par la nourriture non azotée : jusqu'ici ils m'ont réussi ; 
mais il faut près d'un mois avant que les elîels de ce régime 
deviennent manifeâtes sur la formaLion des graviers : alors la 
quBDlilê de l'urine augmente beaucoup j et le corps maigrit 
sensiblemenl. Dès que j'aurai un nombre suiBsont d'observa- 
tions, ei que le temps les aura confirmées ou inRrmées, je les 
rendrai publiques. En aliendani , je désirerais beaucoup que 
les médecins voulussent bien faire quelques leniaiives dans ce 
genre; la physiologie , la chimie animale et la médecine ne 
pourraient qu'y gagner, 

■ Je diraij à cette occasion, que, dans le irailement de la 

■ gravelleparle régime, il ne i'agît pas de faire disparaître en- 
^lièremenlde l'urine l'acide urique, mais seulement d'en di- 
^Lpiinuer l'excès. Or, j'ai observé que presque toutes les per- 
^■iDiines atteintes de gravelle sont replètes , et sont de grands 
^^WDBngeuTS de viande, de poisson, de laitage, de pain de fro- 
^Enenl et autres substances- fortement azotées, et qu'en géné- 
^p-ral elles ont passé l'âge de l'activité musculaire et font peu 

d'exercice. Ne peut-on donc attribuer à l'usage trop abondant 
de ce genre d'aliniens l'excès de l'acide nrique el des phos- 
phates dans l'urine? et n'esl-il pas rationnel de croire qu'en 
diminuant beaucoup et pendant le temps nécessaire la propor- 
tion de ces substances , et en rendant l'exercice plus fréquent, 
n pourra infirmer sur la nature de l'urine? L'expérience dé- 

j^iderajmeis tout ce que j'ai eu sous les yeux est jusqu'ici con- 

f tonne â celte doctrine. 
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Bapportfait à V Académie des Sciences fe 1 4- oC" 
tobre 1816, sur un Mémoire de M. Hachette, 
relatif à V écoulement des fluides par des orifices 
en minces parois , et par des ajutages grlindri- 
ques ou coniques. 

Académie des Sciences . 

L* Académie nous a chargés, MM. Poisson, Ampère et 
moi (M. Gauchy), de lui rendre compte d'un nouveau 
Mémoire de M. Hachette sur Técoulement des fluides par 
des orifices en minces parois , et par des ajutages appli- 
qués à ces orifices. On se rappelle que M. Hachette a 
déjà présenté sur ces objets un travail qui a obtenu , sur 
le rapport de M. Poisson (i) ( du 5 février 1816 ), l'ap- 
probation de TAcadémie. Quelques-unes des nouvelles 
expériences confirment les conclusions établies dans le 
premier Mémoire ; d'autres offrent des résultats nou- 
veaux. Nous allons rendre compte des unes et des autres^ 
et faire voir comment l'auteur parvient à déterminer 
l'influence qu'exercent sur les phénomènes d'écoulement 
par un orifice donné, k grandeur de l'orifice, «» forme, 
ceUe de la surface sur laquelle il est placé , l'addition 
d'un ajutage cylindrique ou conique , la hauteur du li- 
quide et sa nature , enfin le milieu environnant. 

Grandeur de t orifice. 
Toutes circonstances éunt d'ailleurs égales , la con* 



(i) Vojrez lomel*', Cahier de février i9i6, pag.-aoa et 
suivantes. 
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Iraclioc (i) de la veine qui sort par un orifice en n 
parois décroît avec les dimensions de l'onfice. Cette pro- 
pOBitioa, que M. Hachette avait établie dans soti premier 
Mémoire, se trouve confirmée dans celui-ci par de nou- 
velles expériences. Toutefois ces expériences le condui- 
sent à augmenter la contraction de la veine qu'il avait 
d'abord indiquée pour l'orifine circulaire d'un millimètre 
de diamètre, et de la porter de o,ari à o,3i. La contrac- 
tion se réduit h o,a3 pour un ori&ce de ^ millimètre de 
diamètre. Dans l'appareil dont on se sert pour jauger les 
Kcf px courantes par pouces de fontalnier, elle est de 0)3i 



B|Tii( 

Kési 

*cell 



(i) Nous appelons section conlractée la plus petite des sec- 
tions failes dans la veine pamlJèlenienl au plan de l'orifice ; 
ei contraction de ia veine, la différence enire l'aire île l'orifice 
•l l'aire de la secLion conlractée, dans le cas où l'on prend 
l'aire de l'orifice pour unité. Comme la vitesse commune à 
tous les points de la section contractée est à Irés-peu près la 
vitesse due à la hauteur du fluide au-dessus de l'orifice , il en 
lulleque la dépense eiTeciive ne diffère pas sensiblement de 
celle que fournirait le théorème de Torricelli pour nn orifice 
^alen surface à la section conlractée. Pur suiie, si l'on com- 
pare la dépense théorique calculée par Torifice donné k la 
la diiïérence entre ces deux dépenses rap- 
; théorique prise pour unité, sera la me- 
veine, Osl d'ailleurs en quelque 
de la dépense. C'est pourquoi nous de'si- 
sous le nom de conlraclion l'excès de la 
iUr la de'pense observée , rapportée à la 
II dépenses, dans le cas m^meoO la vi- 
tesse à la section conlractée ne serait plus celle que déler- 
to thëor^rtte de Toftittlli. {JVoU det Rapporteurs. ) 
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comme dans le premier des deux cas précédens. Pour 
les diamètres au-dessus de lo millimètres, la contraction 
devient presque constante, et reste comprise entre les 

' hauteurs o,4o et 0,37. 

En considérant qiielle est la petitesse des orifices 
employés pour obtenir ui^e contraction de o,3i à 028, 
nous nous sommes demandé si des parois dont Tépaisseur 
pouvait être négligée relativement à des orifices de 10 mil- 
lim. de diamètre, devaient encore être regardées comnie 
de minces parois relativement à des orifices dont le dia- 
mètre se trouverait réduit à uti millimètre ou au-dessous. 
Il nous semble qu'on ne peut plus faire abstraction de 
cette épaisseur dans le cas où elle devient comparable au 
diamètre de Forifice : alors , sous certaines pressions du 
moins, elle doit agir sur la veine fluide comme un ajutage 
cylindrique^ c'est-à-dire., augmenter la dépense, ainsi 
qu'on le verra ci-après. Peut-être que l'on devrait attri- 
buer en partie à cette cause la diminution de contraction 
observée dans l'écoulement par les orifices d'un très-petit 
diamètre, et qu'il serait possible , sans altérer le diamè- 
tre, d'obtenir des contractions différentes en faisant varier 
l'épaisseur. C'est une conjecture qui expliquera pourquoi 
des orifices d'un millimètre de diamètre n'ont pas toujours 

. donné le même produit , mais qui néanmoins exige de 
nouvelles expériences pour se changer en certitude." 

Forme de t orifice. 

La forme de l'orifice en minces parois nMnflue pas 
d'une manière sensible sur la dépense, à moins que le 
contour de l'orifice ne présente des angles rentrans \ mais 
cette même forme a une influence marquée sur la sur- 




( s> ) 

&ce extérieure de la veine flnlde. Cooiiae la coutraction 
augmente avec les dimensious des orifices , il était iiaiurel 
de penser que, pour une veine fluide qui s'échappe entre 
les deux côtés d'un angle saillant, la coiilracliou doit aug- 
menter à mesure que l'on s'éloigne du sommet de l'angle, 
en sorte qu'une section faîte à une petite distance du plan 
,de l'orifice et parallèlement à ce même plansoit terminée, 
non plus par deux lignes droites, mais par deux arcs de 
courbe convexes l'un vers l'autre : c'est effectivement 
ce qui a lieu. Il en résulte que, dans le cas où le contour 
de l'orifice est uu polygone régulier, cliaque côté dn po- 
lygone devient la base non pas d'un plan , mais d'une 
surface qui , vue de l'exléneur , est concave depuis l'ori- 
fice Jusqu'à la section contractée. La concavité de la sur- 
face, après avoir atteint son maximum entre ces deux 
sections, diminue à mesure que Ton s'approche de la sec- 
tion contractée , et se change môme au-delà , en vertu de 
la vitesse acquise , en une convexité trcs-marquée , de 
manière à faire voir une arête SRillante là où se trouvait 
un creux. Ce creux et l'arête qui lui succède prennent 
naissance sur le milieu du côté que l'on considère , et 
sont situés dans un plan perpendiculaire sur ce même 
côté. Lorsque le contour de l'orifice présente un angle 
rentrant , une arête , creuse d'abord et saillante ensuite , 
passe par le sommet de cet angle. 

Forme de la surface sur laquelle Vorijcce est placé. 

Suivant que celte surface tourne sa concavité ou sa 
convexité vers l'intérieur du vase qui renferme le li- 
quide , la dépense croit ou diminue. M. Hachette con- 
firme celte assertion par l'exemple d'un orifice dont ce 
T. m. Se,jlembre 1816. 6 
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contour présente un angle rentrant ^ et qui se trouve si- 
tué à Textrémité d^une pyramide concave vers Tintérieur 
du vase. En retournant seulement la pyramide, on fait 
varier la dépense dans le rapport de loo à 71^ L^effet 
dont il est ici question doit être attribué , comme les phé- 
nomènes capillaires , à T adhésion des parois du vase 
pour le liquide^ et du liquide pour lui-même^ et c*est 
encore la même cause qui produit le phénomène dés aju- 
tages y ainsi qu'on va Texpliquer. 

Addition d'un ajutage cylindrique capillaire. 

Lorsqu'à la suite d'un orifice on place un ajutage cy - 
lindrique ou cqnique 9 il peut arriver ou que la veine 
fluide adhère aux parois de l'ajutage et remplisse exacte- 
ment sa capacité , ou qu'elle se détache de ces mêmes 
parois. Dans ce dernier cas , l'écoulement a lieu comme 
si Fsgutage n'existait pas ^ mais , dans l'autre hypothèse^ 
l'action exercée sur les molécules intérieures de la veine 
fluide , par celles qui sont en contact avec les parois de 
l'ajutage, produit le double effet de dilater la veine ^ ou 
de diminuer sa vitesse^ 

Lorsque la longueur de l'ajutage n'est pas assez consi- 
dérable pour que le second de ces deux effets devienne 
sensible , la dilatation de la veine produit une augmenta- 
tion considérable dans la dépense. Ainsi, par exemple , 
tandis qu'im orifice circulaire de 9 [ millimètres de dia- 
mètre a donné, sous une pression de 1^2 millimètres, 
une contraction de o,36, il a suffi d'ajouter à cet orifice 
un ajutage d'égal diamètre et de 6 millimètres de lon- 
gueur, pour obtenir, sous une pression de 3o millimètres, 
une contraction de 0,07 seulement. 
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Lorsque la longueur de l'ajutage devient très-considé- 
rable relativement à son diamètre , la vitesse des molé- 
cules fluides se trouve sensiblement retardée par Faction 
de celles qui sont en contact avec les parois de Tajutage \ 
il en résulte dans la dépense une diminution qui finit par 
détruire en partie et quelquefois même par surpasser 
Taugmentation produite par la dilatation delà veine. Par 
exemple , si , dans la dernière des expériences citées, on 
augxàente considérablement la longueur de Tajutage, la 
dépense deviendra beaucoup moindre ] la contraction , 
d'après le calcul de Poléni , s'élèvera de O5O7 à o, 18. 

Sî l'on adapte un ajutage à un orifice donné , de ma- 
nière qu'une portion de l'syutage pénèti'e par l'orifice 
dans l'intérieur du vase où le liquide se trouve renfermé ] 
si , de plus , la paroi de l'ajutage est très-minee , ou du 
moins se termine en biseau vers l'extrémité par laquelle 
le liquide s'y introduit , l'effet sera le même que dans le 
cas où l'orifice est placé sur une surface convexe vers 
l'intérieur du vase , c'est-à-dire que la dépense devra être 
diminuée. Borda a en effet observé que , pour des aju- 
tages cylindriques à mince paroi d'un grand diamètre, 
et entièrement plongés dans le liquide , la dépense se 
trouve léduîie à moitié. Lorsqu'on emploie un tube ca- 
pillaire dont une extrémité terminée en biseau pénètre 
dans l'intérieur du vase , la cause qu'on vient d'énoncer, 
jointe à la diminution de vitesse provenant de ce que la 
longueur du tube est toujours très-grande relativement 
à son diamètre , doit produire dans la dépense une dinri- 
nntion considérable. M. Hachette a vérifié cette conjec- 
ture au moyen du tube capillaire dont la longueur était 
de 49,3 millimètres , et le diamètre de 1,19 millimètre. 
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Ce tube, terminé en cône vers son extrémité, a occasioné, 
sous une pression de a4 centimètres , une diminution 
de 0,60 dans la dépense calcidée d'après le théorème de 
Torricelli. 

Lorsqu'on augmente indéfiniment la longueur d'un 
tube capillaire , on finit par trouver une limite au-delà 
de laquelle le liquide ne coule plus que goutte à goutte ^ 
mais cette limite varie avec la hauteur du liquide au- 
dessus de Torifice, comme on le verra tout à riieujre. 

Hauteur du liquide au-dessus de Vvrifice. 

La contraction de la veme diminue avec cette hauteur 
ou , ce qui revient au même 9 avec la pression qui en ré- 
sulte. Ainsi , par exemple , tandis qu'un orifice de 27 
millimètres de diamètre donne , sous une pression de 1 5 
centimètres^ une contraction de o,4o environ , le même 
orifice 9 sous une pression de 16 millimètres, donne une 
contraction de o,3i seulement. 

Puisque la veine fluide tend à se contracter à mesure 
que la pression augmente^ il était naturel de penser que, 
dans le cas où l'on se sert d'un ajutage, le fluide^ par 
des pressions toujours croissantes, doit tendre de plus en 
plus à se détacher des parois de l'sgutage, et peut finir 
par s'en séparer : c'est eiSectivement ce qui a lieu. La 
pression nécessaire pour effectuer la séparation diminue, 
comme on devait s'y attendre , avec la longueur de l'aju- 
tage. Elle est plus petite pour un ajutage conique que 
pour un ajutage cylindrique , et décroit en même temps 
que l'angle au sommet du cône que l'on considère. 
M. Hachette a trouvé que , pour un ajutage de 6 milli- 
mètres de longueur elg^ millimètres de diamètre, elle 
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étaii encore supérieure n 3o millîmèlfes. Il détruit, par 
ce moyen , une opinion accréditée pav M. Samuel Vince, 
physicien anglais , savoir, que l'écoiilement ne péuiplus 
ae faire à plein tuyau pour des ajutages dont la longueur 
était au-dessus de 6 millimètres. 

Lorsque la hauteur du liquide au-dessu» d'un orifice 
devient très-peiiie , la veine fluide finit par obtenir une 
forme particulière très-différente de celle qu'elle affec- 
tait auparavant, et qui parait indépendante de la forme 
de l'oriGce. M. Hachette désigne les veines de celle es- 
pèce sous le nom de veines second-aires. îl les a égale- 
ment observées avec des orifices et des ajutages de toutes 
£gures et de toutes grandeurs. 

Si l'on fait décroître indéfiniment la hauteur du ii- 
ijuide après avoir obtenu des veines secondaires , ou 
trouvera enfin une limite au-dessus de laquelle l' écou- 
lement cessera d'être continu. M, Hachette a particuliè- 
rement recherché les lois de ce dernier phénomène, dans 
le cas où l'on emploie pour ajutages des tubes cylindri- 
ques oipillaires. Six expériences, faites sur de semblables 
tubes de diverses longueurs et de même diamètre, parais- 
sent prouver que la limite en question est proportionnelle 
Âlal<Higueur des tubes. 

Lorsque le vase qui renferme le liquide a des dilmen- 
sions très-petites relativement à celles de l'orifice , la 
forme de la veine se trouve sensiblement altérée et de- 
vient très -ir régulière ; mais on peut toujours faire dîs- 
paraitre cette irrégularité en augmentant suffisamment 
la hauteur du liquide. 

Nature du fluide. 
Les expériences que nous avons rapportées d- dessus 
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ont été faixes avec de l'eau. La plupart de» phénomènes 
d'écoulement restent leé mêmes lorsqu'on substitue le 
mercure à leau. Ainsi , par exemple , la contraction re- 
lative à Torifice d'un millimètre de diamètre en minces 
parois , et celle que donne , sous une pression de a4 cen- 
timètres , un tube capillaire de ^g,i millimètres de lon- 
gueur et 1^19 millimètres de diamètre t sera , pour le 
mercure comme pour l'eau , la première de o3i > et la 
seconde de 0,60. 

L'alcool 9 dont les .molécules adhèrent moins Tune k 
l'autre que celle de l'eau ^ s'écoule plus prompiement. 
Par la même raison , la pression nécessaire pour détacher 
une veine fluide des parois d'un ajutage est plus faible 
pour l'akool que pour l'eau. 

Lorsqu'on substitue Thuile à l'eau , la viscosité de 
rhuile augmente considérableçient la durée de l'écoule- 
ment par les petits orifices. Pour un orifice d'un milli- 
mètre de diamètre, les temps d'écoulement pour ces deux 
liquides ont été dans lé rapport d'un à trois. 

La nature du fluide est une des causes principales des- 
quelles dépendent la conjiiiiuité ou la discontinuité du 
jet dans l'écoulement par des tubes capillaires. Lorsqu'on 
a employé l'eau, le filet est resté continua toute pression 
pour un tube d'un diamètre égal ou supérieur à un mil- 
limètre \ mais lorsqu'on a fait usage d'huile , l'écoulement 
par un semblable tube , dont la longueur n'excédait pas 
5 centimètres , ne s'est plus fait que goutte à goutte sons 
la pression d'une colonne d'huile de plus d'un mètre de 
hauteur. 

Milieu environnant. 

Dans les expériences sur l'écoulement d'un fluide par 



^uiage'donné, l'air envîronnani peut 
influflr de deux manières, savoir, t° en modifiant les 
pressions eseicées sur l'orifire par le liquide que l'on 
considère^ a° en opposant une certaine résistance a la 
sortie du liquide ou à son nriDUvenient. Pour que le 
premier de tes deux effets devienne sensible , il est né- 
cessaire que la pression veriicale exercée de haut en has 
sur la surface supérieure du liquide, et la pression 
fSercée en- sens contraire sur la surface extérieure de 
'orifice on de l'ajutage , soient irès-dil3'é rentes l'une de 
l'antre. C'est ce qu'on obtieni en laissani la partie supé- 
rieure du vase qui renferme le liquide exposée à l'air 
lîbi'e, et plnçanL l'orifice ou l'ajutage par où le liquide 
l'écoule sous le récipieut d'une machine pneumatique, 
lequel on raréfie l'air à volonté. A l'aide de cet 
urtifice, et en diminuant progressivement la force élasti- 
que de l'air sous le récipient, on observe les mêmes 
phénomènes que produit ù l'air libre l'augmentation 
graduelle de la hauteur du liquide. On a même l'avan- 
tage de pouvoir déterminer une pression très-considé- 
rable à peu de frais. C'est par ce moyen que M. Hachette 
est pai'venu à fixer la diminution de la dépense , sous une 
pression équivalente à lo mètres d'eau, pour des ^utages 
capi^aires terminés en cône vers les orifices ; diminu- 
tion qui s'est trouvée la même que pour les ajutages en 
minces parois et d'un grand diamètre, entièrement plon- 
gés dans un liquide. 

Si , au lieu daugmenter la pression , on voulait la 
diminuer , il suffirait évidemment de laisser l'orifice ou 
l'ajutage donné exposé à l'air libre, et de mettre la 
suiface supérieure du liquide en contact a 
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raréfié sous le récipient d'une machine pneumatique. 

Il nous reste à parler de la résistance qu'oppose , à la 
sortie et au mouvement de la veine fluide , le milieu envi- 
ronnant. Quelques physiciens avaient pensé qu^on doit 
attribuer à cette résistance les changemens de forme que 
la veine éprouve sous des pressions variables *, mais cette 
coiyecture se trouve détruite par les expériences de 
M. Hachette. Il n'a observé aucune différence dans la 
forme des veines fluides qu'a données, dans l'air et danâ le 
vide, l'écoulement de l'éau et du mercure par un orifice 
triangulaire. 

Un phénomène qui parait dépendre effectivement de 
la résistance et de la densité du milieu environnant, c'est 
l'écoulement d'un fluide par de petits sgutages cylin- 
driques. M. Matthieu Young avait déjà remarqué que , 
dans ce cas , si l'on place l'appareil sous le récipient 
d'une machine pneumatique , la dépense va continuelle- 
ment en décroissant avec la densité de l'air, et qu'à l'air 
libre la veine fluide coule à plein tuyau, tandis que, dans 
le vide, elle se détache des parois de l'ajutage -, mais ce 
physicien ne paraissait pas soupçonner la différence qui ^ 
existe à cet égard entre les tubes d'un grand et d'un petit 
diamètre. M. Hachette s'est assuré qu'un tube de 6,6 mil- 
limètres de diamètre ne pouvait donner , pour diverses 
densités de l'air, que deux produits différeus , suivant 
que la veine fluide remplissait ou ne remplissait pas l'aju- 
tage. Mais, en se servant d'un tube dont le diamètre était 
réduit à 3 millimètres , il a obtenu , comme le physicien 
anglais, une dépense variable par degrés avec la densité 
de l'air. M. M. Young a conclu de ses expériences que 
cette . dépense atteint son maximum lorsque la force 
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élastique de Vair esl équi¥aleate(i) au poids du litjuide 
renrermé dans l'ajuiage , et que, dans ce cas, le liquide 
coule à plein tuyau ; mais celte conclusion parait Irès- 
hasardée. Tout ce qu'on peut assurer, c'est que , pour des 
lubes d'un très-pelit diamètre, lorsqu'on diminue la force 
élastique de l'air au-delà d'une certaine limite, la dé- 
pense va coutinuellement en décroissant. M. Hachctle 
suppose avec beaucoup de vraisemblance qu'alors la veine 
flaide remplit seulement une partie de l'ajutage, et il 
attribue cet effet à la compression provenant de l'air qui 
cbercbe à rentrer dans le tuyau pour remplat 
que le mouvement du fluide entraîne nécessairement au 
debors. Lorsque le diamèirc .du tube augmente, un double 
courant d'air peut s'établir , et Teflet dont il s'agit cesse 
d'avoir lieu. 

On a pu voir, par ce qui précède , que M. Hachette a 
'déterminé avec beaucoup de soin les principales circon- 
stances des pbénomènes que présente le mouvement des 
fluides, et quelquefois même les lois de ces phénomènes. 
Néanmoins il reste eucore sur ce sujet plusieurs questions 
il résoudre. Âiusî, par exemple, quelle doit être l'épais- 
des parois d'un orifice à petites dimensions pour 
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(i) J'ai démontré, dans le premier Mémoire sur l'écoule- 
ment dos Quldes pnr des ajutages , qu'en augmenlanl la vitesse 
du fluide qui sort par un ajutage à plein inyau, la veine liquide 
se détache des parois de l'ajutage, quand même la force élaS' 
lique du milieu dans lequel se fail récoulement serait Irès' 
supérieure au poids du liquide contenu dans l'ajutage. 



{ Hôte de M. Hacheile.) 



C90) 
exercer une influence marquée sur la dépense? Suivapt 
quelle loi , lorsqu'on fait abstraciion de ceite'influence , 
là contraction varie-t-elle ayec la hauteur 4u liquide et 
le diamètre de Torifice ? Quelle e9t pour un diamètre 
donné la pression pour laquelle la veine fluide se change 
eu veine secondaire, et cielle sous laquelle réçoulement 
cesse d'èlre continu ? Comment la pression capable de 
réparer une veine fluide des parois d'un ajutage cylin- 
drique varie- t-elle avec le diamètre, la longueur de Va- 
jutage et la force élastique de Tair environnant ? Enfin y 
quelle longueur faut-il donner à un ajutage cylindrique 
d'un diamètre déterminé pour obtenir le maximum de 
dépense? Ce sont autant de problèmes que nous propo- 
serons avec confiance à M. Hachette. Nous pensons qu'en 
l'engageant à continuer ce genre de recherches, l'Aca- 
demie doit approuver son A^émoire et en arrêter l'im- 
pression dans le Recueil des Savons étrangers. 



Description dTun thermomètre propre à indiquer 
des maxima ou des minima de température. 

m 

A , boule de verre terminée par un tube à l'extrémité 
duquel est un trou capillaire du diamètre d'une petite 
épingle. Nous supposerons que la boule est remplie d'eau 
salée ou de tout autre liquide, suivant les circonstances. 

CD y tube d'un large diamètre , mastiqué de i^er^ ^ 
autour du tube BH.Vi est rempli de mercure de jf^en E. 
Voici comment on se sert de l'instrument : supposons 
que la boule //, ainsi qi^e le tube CD , soient remplis 
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â'eaa salée à !a tempéraiure de ao" ; on mettra du mer- 
cure dans le tube C D de F en E , qui , à cause de la 
capîllaritë du trou B , ne pourra pénétrer dans la boute. 
Si la température du milieu dans lequel l'appareil est 
plongé s'abaisse, il se fera un vide dans la bonle; le 
mercure le remplira el formera la goutte ^4 au fond de 
la boule. Lorsque tout l'effei sera produit , on retirera le 
mercure du tube CD, et on fera sortir celui qui était 
entré dans la boule , en la versant et en la chaud'aut un 
peu. Ce mercure, reçu dans le tube gradué G , fig. J, 
indiquera l'abaissement de température réelle au-dessous 
de 20°, qui est le point duquel noua supposons qu'on est 
parti. 

Maintenant, pour counaitre la valeur des degrés du 
lube G , que nous supposons ici égaux et arbitraires , ou 
poriera l'appareil, disposé tomme il a été dil, d'une 
température connue à une autre , et on mesurera avec le 
tube G le mercure qui se sera précipité dans la boule. 
Si l'on veut que les degrés de ce tube soient des degrés 
ceutigrades, on marquera la hauteur à hquelle le mercure 
s'élèvera, et on divisera la portion correspondante du 
tube en un nombre de parties égal à celui des degrés qui 
îndïqne la variaùon de température à laquelle l'appareil 
-» été exposé. 

Cet appareil nous paraît particulièrement propre à 
faire connaître la température des lacs et des mers à de 
grandes profondeurs. G. L. 
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Sur Ut longueur du pendule à secondes. 

Par m. Làplàce. 
(Lu à PAcadéinie des Sciences le a8 octobre 1816. ) 

Là variation de la pesanteur est le phénomène le plus 
propre à nous éclairer sur la constitution de la terre. Les 
causes dont elle dépend ne sont pas limitées aux parties 
voisines de la surface terrestre , elles s^étendent aux cou- 
ches les plus profondes; en sorte qu^une irrégularité un 
peu considérable dans une couche située à mille lieues 
de profondeur deviendrait sensible sur la longueur du 
pendule à secondes. On conçoit que plus cette irrégularité 
serait profonde , plus son effet s'étendrait au loin sur la 
terre. On pourrait ainsi juger de sa profondeur par Vé" 
tendue de Tirrégularité correspondante dans la longueur 
du pendule. Il est donc bien important de donner aux 
observations de cette longueur une précision telle que 
Ton soit assuré que les anomalies observées ne sont point 
dues aux erreurs dont elles sont susceptibles. D^a Ton 
a fait sur cet objet un grand nombre d'expériences dans 
les deux hémisphères \ et quoiqu'elles laissent beaucoup 
à désirer, cependani leur marche régulière et conforme 
à la théorie de la pesanteur indique évidemment, dans 
les couches terrestres , une symétrie qu'elles n'ont pu 
acquérir que dans un état primitif de fluidité , état que 
la chaleur seule a pu donner à la terre entière. 

Les difficultés que présente la mesure du pendule dis- 
paraissent en grande partie lorsque l'on transporte le 
même pendule sur difiTérens points de la surface terrestre. 



Â la vérîl4, on n'nbtii'nt aiusi que les rapporLs des lou- 
gueursdupcndule à secondes dans ces lieux divers: mais 
ilsu£t, pour en conclure les longueurs absolues , de me- 
surer avec soin sa longueur dans un de ces lieux. Parmi 
toutes les mesures de longueur absolue , celle que nous 
devons à Borda me parait être la plus exacte, soii par le 
procédé doul il a fait usage et par les précautions qu'il n 
prises, soit par la toM|^eur du pendule qu'il a tait oscil- 
ler, soit pnr le grand nombredo ses expériences, soit en- 
fin par la précision qui caraciérisaîi cet excellent obser- 
vatear. Le peu de différence qu'oU'renl les résultais de 
vingt expériences ne laisse aucuu doute sur l'exactitude 
de leur résultat moyen: efl leur appliquant mes formules 
de probabilité, je trouve qu'une erreur d'un centième de 
millimètre serait d'une extrême invraisemblance si l'on 
était bien sûr qu'il n'y a point eu de causes constantes 
d'erreur. 

En examinant avec attention l'ingénieux appareil de 
Borda , on aperçoit une de ces causes dont l'effet , quoi- 
que Vrès-petit, n'est point à négliger dans une recherche 
anssi délicate : le pendule est soutenu par un couteau 
doni le tranchant s'appuie sur un plan horizontal; c'est 
autour de ce tranchant que l'appareil oscille. On sup- 
pose , dans le calcul, ce tranchant infiniment mince ; 
maïs , en le considérant avec une loupe , il présente la 
formed'undcmi-cjlindre, dont le rayon surpasse un cen- 
tième de millimètre. Un premier aperçu porte à croire 
qu'il faut ajouter ce rayiin à la lougueur du pendule ; 
mais, en y véiléchissanE, on reconnaît facilement que 
cette addition serait fautive. En efTel, l'osciliaiion se fait 
àcliaque instant autour du pohitde lonlact du cvlindrc 
avec le plan , et ce point varie sans cesse : il n'y a don 



/. 
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que le calcul des forces que le pendule éprouve par Tac 
tion de la pesanteur, et par le frottement du couteau snr ' 
le plan, pui quisse faire connaître la correction due au 
rayon du cylindre. En faisant ce calcul, dans la suppo- 
sition que le couteau ne glisse point sur le plan , je par- 
viens à ce résultat singulier, savoir qu'au lieu d' ajouter 
le rayoh du cylindre à la longueur du pendule, il faut 
le retrancher. Cette correction est d'autant moins sen- 
sible sur la longueur du pendule à secondes, que le 
pendule mis en oscillation est plus long : dans les expé- 
riences de Borda , elle se réduit au quart du rayon du 
cylindre 5 elle surpasse ce rayon danà celles de MM. Bou- 
vard , Bîot et Mathieu , qui , par cette raison , ont dû 
trouver et ont trouvé en effet une longueur du pendule 
à secondes plus grande que celle de Borda d'environ 
deux centièmes de millimètre. Il est bien remarquable 
qu'en appliquant la correction précédente aux résultats 
des deux mesures , leur différence soit réduite au-dessous 
d'un demi-centième de millimètre ; ce qui prouve à la fois 
l'exactitude des expériences et la précision de l'appareil 
imagîpé par Borda , précision qu'il sera bien difficile de 
surpasser. 

Si le tranchant du couteau glissait sur le plan qui le 
soutient, la correction dépendrait de la loi de résistance 
du frottement, et il deviendrait presque impossible de la 
déterminer. Il estdonc utile de laisser subsister sur ce plan 
de légères aspérités qui ne permettent pas au couteau de 
glisser. Il convient de plus de n'imprimer au pendule 
que des oscillations assez petites pour que le point du 
tranchant eu contact avec le plan ne puisse pas surmon- 
ter le frottement qu'il en éprouve. 



L' 
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Extraits de Journaux. 

Bibliothèque unis^erselle ^ juillet 1816. 

i^ Troisième et dernier extrait il 11 Traité. de Phy- 
si jue expérimentale et mathématique de M, Biot. 

Cet extrait se. compose de pluisièurs passages tîrëÀ lex- 
t uelliîmetit de l'ouvrage de M. Bîot et de quelques notes 
du rédacteur , destinées à donner une idée générale du 
phénomène connu sous le nom de mirage^ et de la lu-. . 
nette à prisme dé cristal de roche de M. Rochon. 

7k^. Considérations sur les taches du soleil , et obser- 
vations de celles qui ont paru Tannée dernière et celle- 
ci , recueillies' par le professeur Pictet. 

Après quelques remarques destinées à montrer que les 
taches du soleil n^ont pas pu avoir Tinifluence que le 
peuple leur a généralement attribuée cette année (1), 
M* Picteit rappelle les conséquences principales que les 
astronomes ont tirées de Tobservation de leurs mouve- 
mens apparens , et rapporte plusieurs nouvelles mesures 
qui sont ducs à un de ses compatriotes, M. EynardTaîné. 
Le temps de la rotation réelle du soleil lui a paru être de 
25J*9**'26' : Lalande supposait 25^*; o*** 10^5 Cassini trou- 
vait un nombre encore pltis fort 5 et comitie la détermi- 



(i) On sera peut-élre curieux de comparer mois par mois 
les années 181 5 et 1816; tant sous le rapport de la tempé- 
rature que sous celui de la quantité de pluie qui est tombée ; le 
tableau ci-joint montrera qu^à Paris les variations ont. été 
moindres qu^on ne serait d^abord tenté de le supposer : les 
températures sont exprimées en degrés du thermomètre cen- 
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nation que IV]. Biot a consignée dans son astronomie est 
intermédiaire entre a5i'9^'26' et celle de Lalande, 



tigrade; les quanlilés de pluie en/ cenlimélres et fractions 

de cenlimètre. 

I 



JANVIER. 
Tempër. moyen. Pluie. 

l8l5 — ^^o**,6, i%75. 

1816 + 2°;6, 4>9®* 



FEVRIER, 
Tempër. moyen. 

+ i',h 

/ 

MARS. 
Tempër. moyen. 

+ 5%6, 

AVRIL. 
Temptfr. moyen*. 
+ 10°, 3. 

+ 9"'9» 

MAI. 

Tempër. moyen. 



Ploie. 

3%. 4. 

0;60. 



Pluie. 

4%o6. 
4,38. 



Plaie. 

3%o3. 

1,28. 



Pluie. 
2%90. 

5,«o. 



JUIN. 

Tempër. moyen. Ploie. 

i8i5+i6>, 7%87. 

i8i6+i4%8, 5,37. 

JUILLET. 

Tempër. moyen. Ploie. ' 

.-i7%6, 3%i9. 

--i5°,6, 9,67. 




Temp^r. moyen. Ploie. 

+ l7^7> «%5o. 

-4-i5°,5, 5,07. 

SEPTEMBRE. 
Temp^r. moyen. Ploie. 

+ i5%5i 3%i8. 

4-i4*'^>» ^;54. 

OCTOBRE. 
Temp^r. moyen. Ploie. 
+ I2%2, 6% 17. 

4- I I®;8, 2,06. 



En 181 5 y la température moyenne des dix premiers 
mois =+ i2®,o. 

En 1816 on trouve -f- ^^9^* 

En 181 5 la quantité de pluie recueillie pendant les dix 
premiers mois =; 36%77. 

En 18 ï6 on a trouvé 43*;47* 
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M. Eluard se demande si la rotation du soleil ne serait 
pas sujette à une accélération ; il avoue , à la vérité , que 
ses données ne sont pas suffisantes pour décider la ques- 
tion -y mais îl aurait dû ajouter , ce me semble , que les 
observations les plus exactes qu'on ait faites des tacbes 
du soleil laissent une incertitude de 5 ou 6 h. sur le 
temps de la rotation de cet astre ; et surtout ne pas avoir 
Vaîr de supposer que le nombre que M. Biot a donné se 
rapporte au temps de la publication de son ouvrage , puis- 
qu'il est déduit de trois observations de M. Messier qui 
remontent à l'année 1777- L'étude des sciences est main- 
lenani, trop étendue pour qu'il n'importe pas de la débar- 
rasser de la foule de questions oiseuses dont on la sur- 
charge très-souvent sans motifs. 



et 



■ {Note du Réiiacteitr. ) L'argameut auquel on a ordinairt 
ment recours pour montrer que les lâches du soleil ne pei 

pérature que nous éprouvons quelquerois sur la terre, 
qu'ion tire du peu d'espace qu'elles embrassent sur le disque , 
ne paraît coucluani qu'au premier aperçu. En cUel , la nature 
des taclies ne nous est pas connue : les uns les regardent 
comme des amas de scories lancés par d'immenses volcans , 
etquî nagent dan s un océan de matière Quide et incandescente; 



La diSerenoe , transformée en anciennes n 
pond â a pouces 5 lignes et 7 dixièmes. 

En i8i5 on avait compté, depuis janvier jusqu'en octobre 
inclusivement, 117 jours de pluie; en 1816 on en trouve, 
dans le même espace de temps, huit de plus. En i8i5, ît avait 
plu douze fois en juillet; en 1816, ce même mois n'a présenté 
que cine/ jours sans pluie. 

T. IU.Septeml.ve 1816. -] 
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d^aulres imagineul que la région supérieure de Palmosphère 
du soleil est seule lumineuse , et qu'il ne se Corme de tacher 
que dans les points où deux nuages s'écartent pour laisser voii 
à nu le corps obscur de Pastre. Dans cette hypothèse^ qui 
est la plus probable des deux ^ puisque les observations pa- 
raissent démontrer que le noyau de chaque tache est au fond 
d'une csn/ité; on admettra ,. avec Herschel, qu^un gaz qui 
ée dégage âVec violence , et qui occasionne d^abord un dé- 
placement pltïâ' où moins étendu de quelques parties de Pal- 
mosphére' lumineuse ^ peut devenir à son tour un élément de 
la combustion^ et en fedoublef Faclivilé partout où il se ré- 
pand. Il serait curieux de suivre pas à pas , et à Paide. d'obser- 
vations directes ^ tous ces changemens dUntensité ) mmmftl* 
heureusement les moyens photoméiriques n'ont d'exactitade 
que quand on les applique à la comparaison de deux lumières 
qui s'aperçoivent en même temps. Néanmoins les observations 
ont appris que la formation d'une tache un peu considé- 
rable est presque toujours précédée de rapparilioti de ces 
espaces que Scheiner avait déjà aperçus avec ses instru- 
mens intpatraits ^ et qui se distinguent du reste du disque par 
la grande vivacité dé leur lumière. Un examen très-attentif 
et continu de toutes les parties de l'astre a montré que des 
faùulesy pour me servir de l'expression consacrée, existent 
même hors des régions où les taches noires ne se montrent 
jamais ] qu'elles y occupent des espaces plus ou moins éten- 
dus ; qu'elles changent de place , dé fôrihé et d'éclat dans Aes 
temps fort courts ) en sorte que sur toute la sarfacé du soleil 
la matière lumineuse est sujette à des fluctuations conti- 
nuelles. Herschel^ à qui l'on doit une multitude d'obser- 
vations de ce genre^ a été conduit à supposer que la présence 
des taches est l'indice d^une abondante éhiission de luniière 
et de chaleur^ et a cherché à établir cette opinion par des re- 
cherches historiques ; le critérium , auquel il a eu reôours ( le 



prix du bie en Aiiglelerre), set 
puisse regarder son hypoLhès 
von du moins qu'elle se fondi 
«anraiL eo dire anlaiiL de ces 
trouve dans la pliipnri des c'cr 
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de'mODtree^ mais on 

>bservalion9. L'on ne 
Iranchanles que l'on 
les dernières lâches 



onl donné lieu. Les mois d'absurde , d'imposii&le découlent 
rarement de In plume de ceux qui onl l'habilude de consulter 
la nature. Un ouvrage récent , la nouvelle Encyclopédie 
iT Edimbourg, nous fournira un exemple curieux des modifi' 
calions que le temps apporie quelquefois à ces jugemens pré' 
malurés. J'ai rappelé ci-dessus les ide'es que Hcrschel s'est 
formées de la consliluiion du globe solaire; je ne dirai pas 
qu'elles onl eu l'assentiment géne'ral, mais du moins qu'elles 
ont paru probables à un grand nombre d'astronomes. Quel- 
ques aonéen atfparavani ces mêmes idées avaient été regardées 
coiDRie une preuve manifesle de TolJe. Le docteur Elliot ayant 
iié traduit dev.int le tribunal de Old-Bn^ley pour avoir tué 
miss Boydel, ledocleur Siinmons, appelé en témoignage, sou- 
tint que l'accusé avait le cerveau luialemenl dérangé, et crut 
le prouver suffisamment en produisant des écrits qui étaient 
destinés à la Société royale, et dans lesquels le docteur Elliot 
avait émis l'opinion que l'atmosphère du soleil est lumineuse et 
que le corps de l'astre peut être obscur ! 

3'. Considérations sur la nature des causes qui 
maintiennent constante ou à peu près constante la pro- 
portion de VazQie et de Voxigéne dans l'atmosphère ; 
par Bénédict Prévost. 

M. Prévost ae propose de inonticr, dans l'écrit dont 
nous venons de rapporter le litre, que nous n'aurions 
ancua moyen, môme pendant un grand nombre d'an- 
nées, de reconnaître ni d'apprécier la diminution d'oxi- 
gène dans l'atmosphère, lors même que celui qui est 
absorbé dans la combustion, dans la re piration des êtres 



vivans et jten<laD( la feimcntaliou lit; la (erre végétale, ne 
serait jamais ni restitué ni remplacé. Voici les élémeus 
de son calcul : i' le rayon de la terre supposée spfa^ 
rique^^ 3366600 toises; 2° la somme des surfaces des 
contiaens et des iles est le quart de la surface totale ds 
globe ; 3" la liauleur moyenne des terres est de 2000 toi- 
ses', 4° I3 constitution de l'atmosphère est la même dsni 
lotitc sa hauteur ; 5° la hauteur moyenae du baromètre 
au uiveau de la mer est de 28 pouces; 6° la pesanteur 
spécifique du mercure;^i3,6; y" chaque lieue de ringtr 
cinq au degré^=a28o,5 toîses', 8° l'eau, l'acide carboni- 
que et les autres substances étraugères à l'azote et à l'aâ- 
gène, actuellement eïlstaus daus l'atmosphère, forment 
la cinquième partie de son poids ; g** il y a mille millions 
d'hommes sur la terre; 10° chaque homme consomme 
par jour deux livres, poids de marc , d'oxigèae; 11° tous 
les autres auimaux, y compris ceux qui respirent l'air 
de l'eau , en consomment deux fois auiant que les hom- 
mes ; la" la fermentation de la terre végétale et la com- 
bustion en consomment autant que tous les hommes. 

Cela posé, M. Prévost trouve que le poids total de 
l'atmosphère est égal à celui de 4ooo cubes de mercure , 
dont chacun aurait une lieue de côté; le poids de l'osi- 
gèue, pris séparémeut, est de 900 lieues cubes; celui 
qui est consommé , en cent ans , par les hommes , les ani- 
maus , la combustion et la fermentation de la terre vë- 
gétale:=; d'une lieue cube de mercure ; ce qui n'est que 
la 7200"" partie du poids total de ce gaz : les moyens 
d analyse les plus exarts ne sauraient faire reconnaître 
une semblable diminution , puisqu'ils laissent ime in- 
certitude dey-'- "". 
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Mais ne seraît-i) pas possible de l'évaluer au 
indirectement par la ccu mutation de l'acide carboBÏtii 
•tj or, yr^"^ d'oxigène correspond à envirou ^v;^"* d'acide 
A) ei ceci n'est que la So.ooo"" panie du poids de l'oxigëne 
el de l'azote de l'atmosphère réunis. M. Saussure a re- 
connu qu'en été la proportion de gaz carbonique contenu 
dans l'air est en poids ,„'^'„„ ; donc, au bout décent ans, 
on trouverait , „'„', ■ ; + y„^ - ^ ^ - - „ - ' — + ."'II., ) au l'eu de 
.„Vvî) et cela dans la supposition très-peu probable que 
l'eau des pluies, de la meret des rivières u'aurait dissous 
aucune portion d'acide. 

iVl. Prévost croit néanmoins qu'il existe des causes qui 
peuvent restitueràTatmosphère la totalité ou une partie 
de i'oxigène qui est transformé en acide carbonique, et 
die à cette occasion le cas de deux nuages électrisés. Tua 
positivement et l'autre négativement, qui, d'abord sé- 
parés par l'air sec, finissent par se mettre en équilibre 
électrique : il pense que, dans ce moment, il doit se 
faire une décomposition d'eau qui mettrait en liberté des 
proportions plus ou moins considérables d'oxigène et 
d'hydrogène. Les expériences deDallon, en tant que 
faites dans des vases clos, ne lui paraissent pas démontrer 
que le dernier de ces gaz ne gagnerait pas alors les régions 
supérieures de l'almosplière. 

3°i Second Extrait du Système de minéralogie liii pro- 
fesseur Jameson. 

4°. Mémoire sur l'usage de la main droite de préfé- 
rence àta gauche, parle docteurZecchinelli. {Extrait.) 
L'auteur indique plusieurs circonstances physiolo- 
giques dans la conformation de 'l'homme, qui , suivant 
lui doivent eu général le déterminer, dès la première 



moins ^^H 
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enfance, à se servir de la main droite de préférence à la 
gauche. 

5". Lettre auprofesseur Pictei, sur une expérience 
relative à la transmission du calorique ; par M. H. Ca- 
réna, vice-secrétaire de V Académie royale des Scien- 
ces de Turin. 



Les vitres des fenêtres se couvrent à 1 intérieur , pen- 
dant les fortes gelées de Thiver, d'une couche plus ou 
moins épaisse de givre cpii d'ordinaire présente des es- 
pèces d'herborisations. Ce phénomène dépend, comme 
on sait , de la différence irès-sensîhle de température 
qu'il y a alors entre l'intérieur et l'extérieur des appar- 
temens. En cherchant à varier les circonstances de l'ob- 
servation, M. Caréna fui conduità appliquer extérieu- 
rement à une des vitres de sa fenêtre un disque de cui- 
vre d'une ligne et demie d'épaisseur el de tjuatre pouces 
de diamètre : dès-lors toute la portion delà vitre qui cor- 
respondait à la plaque resta parfaitement sèche à l'mt^» 
rieur, tandis que partout ailleurs elle était couverte de 
givre ou d'humidité , suivant le degré de froid. ( L'expé- 
rience de M. Careua rentre dans la classe des phéno- 
mènes que le docteur Wells a si liabilement analysés dans 
son ouvrage sur la rosée. ) 

6". Lettre à MM. les Rédacteurs de la Bibliothèque 
universelle, par M. G. M. Raymond, professeur, etc., 
sur le photomè/re de M. Nicod-Delom. 

L'instrument de M. Ni cod est forme d'un tube de car- 
ton mobile qui peut s'enfoncer plus ou moins , et à frot- 
tement doux, dans un second tube noirci en dedans, 
d'environ deux pouces de diamètre sur quatorze de long , 
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complèlaoent bouché à son extrémité inférieure. Dans 
ce second tube il en erîste un troisième d'un plus petit 
dÏBBiètre, mais qui a presque la même longueur : ces deux 



ans ^^1 



tubes sont colles enaemble dans le bas. Ou 



t que, par 



cette disposition^ le tnyau mobile doit glisàer le long de 
l'espace annulaire qui sépare les deux autres. Ce tuyau, 
eet percé, dans sa partie supérieure, d'une ouçeriure 
destinée à recevoir l'oeil de l'observaleur ; un diaphragme 
CJi'cnLiîre d'environ lignes de diamètre limite le champ 
de la vision ; le tube intérieur est bouché dans le haut 
par un écran enlièremeut opaque qui doit faire les foiK> 
lions de porte-objet , et sur lequel on place des figures 
de dimensions données, et qui peuvent être facilemeut 
substituées les unes aux autres : noua supposerons , par 
exemple, que ce soient des mois de diverses grandeurs ; 
une entaille ou petite fenêtre pratiquée dans le côté du 
lube mobile, près de son estrémilé, et garnie d'un par- 
cLemin à demi transparent, complète l'appareil. Cela 
posé, lorsque l'œil est en place, on bouche l'ouverture 
supérieure du tube , l'objet qui sert de mine ne peut être_ 
éclairé que par la lumière qui péuètre par la fenêtre la- 
térale dont BOUS avons parlé tout à l'heure; il le sera 
donc plus ou moins , suivant que cette ouverture en sera 
[.plus ou moins éloignée, et s'apercevra d'autant plus diffi- 
■CÎtemeut, toutes circonstances d'ailleurs égales, que la 
lumière dont on veut mesurer l'iiilenailé sera moindre : 
on voit aussi que, quelle que soit cette intensité, on 
pourra toujours amener l'éclairement de la mire à un 
le force douiié , et que pour cela il suffira d'en 
r ou d'en approcher suffisamment la feaétre. Pour 
r ces mouvemens , le tube mobile porte sur sa 
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surface des divisions qui croissent comme les quantité 
de lumière que Tobjet peut recevoir. 

Le zéro de la division, dans Téchelle du tube mobile , 
correspond à Tobscurité parfaite , ou du moins à cette 
(aible lumière qui ne suffit pas pour faire distinguer la 
mire lors même que Tœil en est très-rapproché ^ à paràj^ 
de ce terme , les plus petites quantités de rayons qui en- 
trent par la fenêtre font apercevoir assez nettement Tobjet 
pour qu'on puisse s'en éloigner plus ou moins sans le 
perdre de vue. L'auteur recommande de s'arrêter,' dans 
cbaque expérience, au point où Ton commence seule^ 
ment à distinguer les c^tails 'de ' V objet : c'est ce quMl 
appelle le terme normal y il juge convenable de fermer 
les yeux pendant un quart de minute avant de faire au- 
cune observation , afin que la pupille commence à se 
dilater-, il veut qu'on ne regarde dans le tube que pen- 
dant quatre secondes; il croit que le terme normal se 
détermine avec une exactitude suffisante lorsqu^après 
avoir atteint la limite où la mire s'aperçoit à peine , on 
enfonce graduellement le tube mobile -, il parait du reste 
vouloir borner l'usage de cet appareil à l'observation des 
dijfférens degrés de lumière de l'atmosphère. 

M. flaymond observe avec raison , dans la letire qu'il 
a adressée aux rédacteurs delà Bibliothèque universelle^ 
que la netteté avec laquelle on aperçoit un objet dépend 
moins de la quantité de lumière dont cet objet est frappé, 
que de sa distance à l'œil. Il propose en conséquence de 
modifier le photomètre de M. Nicod de telle manière que 
la mire soit toujours à un même degré d'éloignement, qui, 
pour chaque observateur, serait celui delà vision distincte; 
il suffirait^ pour cela, de fixer la mire au tube mobile; de 




t "5 ) 

iapprîmer entièrement le tuhe intérieur, qui était destiné 

a porter, et de pratiquer la fenêtre dans le luLe exté- 

r -, le diaphragme , qu'il faudrait rendre transparent j 

^ait éclairé par-dessous : ici , comme dans l'appareil 

primitif, l'éclairement de l'objet varierait avec la position 

f^e l'ouverture et suivant une loi simple. 

Journal de Pharmacie, 2' vol., août 18 16. 



Mémoire sur la gomme d'oUuier, p. 33j. 
M. Pelletier, en examinant la gomme d'olivier qui 
mTait été dernièrement l'objet d'une dissertation de 
KM. Paoli ( Giornale di Fisica, etc., di Brugnatelli , 
' bim. i8t5),a trouvé qu'elle est cssenliellement com- 
osée de deux substances , l'une ayant une grande anai 
logîe avec les matières résineuses , l'autre d'une nature 
particulière et qu'il a nommée olivile. Il y a aussi re- 
connu la présence d'une Irès-petîte quantité d'acide ben- 
irïque en la traitant par la chaux , comme Schéele l'avait 
ait pour le benjoin. 

Pour séparer l'olivile de la matière résineuse, on traite 
t* gomme d'olivier par l'alcool rectifié, qui la dissout en 
nlier ; on filtre la dissolution et on l'abandonne à l'éva- 
boralion spontanée \ on obtient par là des cristaux en 
pguilles aplaties , d'un blanc jaunâtre , que l'on fait 
«dissoudi'c dans l'alcool et cristalliser de nouveau , ou 
bien que l'on édulcore et qu'on lave avec de l'éther sul- 
furiijue à 4o° : on a alors l'olivile très-blanche et à l'état 
le pureté. 

La dissolution alcoolique continue, parl'évaporation, 
le donner des cristaux d'olivile toi^ours de plus en plus 
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colores , et 6nit par se prendre eu ime masse rouge gre- 
uue qui , traitée par TétUer, abandonne une partie de ^a 
matière colorante. Ei^la redissolvant alors daus l'alcool, 
elle donne des cristaux moins colorés ; enGn , après uue 
smte de dissolutioos , de cristallisations , de lavage» h 
Tétter, on parvient à sëpaxer l'oliFÏle de la matièrs té^^ 
nease. 

L'olivile se préaenle sous la forme d'une poudre blan- 
che, brillante , amilacée , ou sous celle d'aiguilles apla- 
ties. Elle n'a pas d'odeur; sa saveur, très-particulière, 
est à la fois amère et sucrée, cta quelque chose d'aroma- 
tique. Elle fond à ^o" c, et ressemble , après son refroi- 
dissement, à uue résine transparente, légèi'ement jaune : 
dans cet état , elle est idioélecirique par frottement, et 
parait n'avoir éprouvé aucune altération chimique. Pro- 
jetée sur un charbon ardent , elle ne s'entlamnie que dil- 
âcilement, et brûle en répandant beaucoup de fumée : à 
la distillation, elle donne de l'eau , de l'acide acétique , 
de l'huile, mais point d'ammoniaque. 

L'eau froide a très-peu d'action sur l'olivile ; l'eau 
bouillante en dissout ~ de son poids : la dissolution est 
très-claire et transparente j mais, eu refroidissant, elle 
se trouble, devient opaque et laiteuse par la séparation 
de l'olivile, qui reste long-temps en suspension dajis la 
liqueur. 

Les alcalis favorisent la solutiou de l'olivile sans alté- 
rer sa nature quand ils ne sont pas concentrés. 

L'acide nitrique la dissout à froid en se colorant en 
rouge foncé. L'action augmente beaucoup par la chaleur; 
la couleur rouge disparait, et la liqueur devient Jaune 
par le refroidissement; il s'en sépare beaucoup d'acide 



oxalique, ei on y découvre un peu de matière jaune 
amère. 

L'acide Bulfurique étendu d'eau n'a pas d'action sen- 
sible surl'olivile : concentré, il la cliarbonne aussi tdt. 

L'acide acétique concentré la dissout avec énergie à 
^roid et à cbaiid; la dissolution est incolore et ne préci- 
pite pas par l'additioti de l'eau; mais si l'olivile était ac- 
compagnée d'une certaine quantité de matière résineuse 
brime, il se ferait un précipité jaunâtre qui serait dû à 
cette dernière substance. 

Les acétates de plomb sont les seuls sels dont les soin- 
tjoos agissent sur l'olivile : ils la précipitent de sa solu- 
tion ai^eu£e en flocons très-blancs, solubles dans l'acide 
acétique. 

L'alcool est son meilleur dissolvant : à cbaud, il parait 
la dissoudre en toutes proportions. L'éther sulfurîque 
n'a aucune action sur elle ; il en csi de même des huiles 
fixes et des huiles volatiles : à cKaud cependant , elles en 
dissolvent une certaine quantité qu'elles laissent préci- 
piter par le refroidissement. D'après ces diverses pro- 
priétés , on ne peut douter que l'olivile ne soit une sub- 
stance particulière. 

La matière résineuse brune , obtenue comme il a été 
K dit plus haut, retient un peu d'olivile qui lut communi- 
^P que une saveur amèreet sucrée : ou en sépare l'olivile eu 
la dissolvant dans l'acide acétique et en étendant d'eau la 
dissolution -, la matière résineuse seule se précipite, et , 
après avoir été fondue et édulcorée à l'eau bouillante , 
elle est aussi pure que possible, et jouit des propriétés 
saivautes : 

la couleur est le brun rougeâtre; elle n'a pas de saveur ; 
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exposée à ractiôn de la chaleur^ elle se fond à 90^ ; jetée 
sur des charbons ardçns, elle brûle avec flamme ^ distil- 
lée , elle donne les mêmes produits que l'olivile , seule- 
ment en proportion différente. Elle est entièrement inso- 
luble dans Feau; Tacide acétique la dissout au contraire 
avec rapidité ; mais il Fabandonne quand on étend d'eau 
la dissolution. L'acide nitrique la dissout aussi très-faci- 
lement, même à froid ^ ce qui distingue déjà cette matière 
des résines proprement dites : la liqueur dçyient rouge , 
et finit par donner beaucoup d'acide oxalique. Cette ac- 
tion de l'acide nitrique sur la matière brune semble la 
rapprocher de l'olivile , mais elle en diffère par d'autres 
rapports ] et par sa manière de brûler, par les produits 
qu'elle fournit à la distillation, et par sa dissolution dans 
les alcalis , elle se rapproche davantage des résines , et 
l'on peut lui conserver le nom de résine d^ olivier. 

Perfectionnement des appareils portatifs destinés à 
îa purification de Vair, diaprés les procédés de Gujrton 
de Morveaui par P. F. G. Boullay, p. 35o. 

M. Boullay, au lieu de fermer les flacons désinfectans 
avec un disque de glace pressé sur les bords du col du 
flacon par une vis, a imaginé de les fermer avec un bou- 
chon de verre conique, comme les verres en cristal, et 
de soulever le bouchon , pour laisser dégager le gaz dés- 
infectant, au moyen d'une vis, à laquelle il est fixé , et^ 
qui traverse le couvercle de bois de l'appareil (i). 

• 
(i) Ce chaDgement ne nous paraît point heureux ^ le disque 

de glace ferme sufibamment, et nous pouvons dire, aussi bien 

qu'un bouchon conique. Lorsqu^il n^y a pas un corps gras ou 

un liquide entre des surfaces usées l'une sur l'autre, leur con- 



^ Tfotice sur un couvercle de mortier que Von peut fixer 

mjacilementet à volonté, combiné et disposé de manière 

y qu'il empêche le dégagement de la poussière, etc. : par 

M. J. P. J*. Gay, pharmacien à Montpellier, p. 35a. 

Nous croyons le couvercle de M. Gay irès-ultle, puis- 
que les rédacieiirs du Journal de Pharmacie lui ont 
donné leur approbation ; mais sans figure 11 nous serait 
I impossible d'en donner uue description suffisamment in- 
telligible , quoique ce couvercle soit la chose du monde 
la plus simple. 

Quelques expériences sur fail , par M. Bouillon- 
Lagrange, 

En administrant l'ail à un malade, M. Bouillon-La- 

grange en a obtenu des eflels qui l'ont engagé à en recher- 

I cher la cause. 11 conclut que l'ail renferme , i • uiie huile 

olatile li-ès-âcrc; 2° du soufre; 3' une petite quantité 

Bl3e férule amilacée ; 4" de l'albumine végétale ; 5" une 

laUère sucrée. 



bct n'est jamais assez iniiine pour c[u''eUes ne laissent |ioîni 
■échapper les gaz. En suppus.-inlfJLie le disque dp glace ne fdt 
s suffisant , nous préférerions au houclion de M. Boiilky, 
se meu! que verlicalemeui, ei qui souvent oppoaerti 
H>e Irès-grande résislance, un Jjouclion qui n'aurait «jti'un 
Ûiouvement circulaire horizonial , et dans lequel serait prati- 
qué un très-pelil canal qui, s'élevani verlicalemeui i pariir 
de la surface infe'rieure du bouchon, se terminerait ensuite 
horizontalement vers le milieu de sa hauteur; le col serait 
aifssi percé d'un trou d'un égal diamètre, à la hauteur de celui 
du bouchon^ et le flacon serait ouvert ou fermé, suivant que 
les deux ouvertures coïncideraient ou seraient opposées. 
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Formule du sirop sthénique amer et composé du doc- 
teur Mongenot , p. 875, 

Sur les Vulnéraires suisses, p. 38 1. 

Extrait d^ absinthe de Suisse ^ p. 383. 

Coloration des liqueurs alcooliques en vert 9 p. 384* 
C'est en mêlant une teinture alcoolique de curcuma 
avec une dissolution d*indigo dans ralcool. On com- 
mence par dissoudre Tindigo dans l'acide sulfurique 
concentré ; on sature ensuite Facide avec la craie, et on 
traite la masse par Talcool , qui s^empare du principe 
colorant bleu. 

Nous avons omis plusieurs articles, parce qu'ils sont 
d^à connus par notre journal . 



Observations des Rédacteurs sur un article du 
Journal de Flnstitution royale de Londres. 

L^ÀTTE^TiON que les physiciens ont donnée, dans ces 
derniers temps, aux phénomènes que présentent les piles 
sèches voltaîques , nous avait engagés à réunir sous un 
même point de vue Tindication des principaux résultats 
auxquels ils sont parvenus ] cette notice historique n^a 
pas eu Tassentiment de celui des rédacteurs du journal 
de t Institution royale de Londres qui s'est chargé de 
rendre compte àenos Annales: nous avons trop d'estime 
pour les savans qui écrivent dans cet excellent journal 
pour ne pas nous occuper de leurs critiques, alors même 
qu'elles nous sembleront n'avoir aucun fondement. 

Le rédacteur ne veut pas d'abord que les appareils 
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(jue MM. Hacliettc cL Desoriucs coastruisirent en i8oJ 
soient des piles sèchea, et argue d'une phrase qui se 
trouve dans le rapport de M. Guy ton-Mor veau. Dans 
cette phrase ( le critique n'a pas eu grande peine à ta 
trouver, car elle fait partie de notre extrait ) M. Guytou 
remarque que l'énergie d'une des nouvelles piles n'aHai- 
blit lorsque la coite f>e sèche ; le mot que nous veuons de 
souligner montre que le rapporteur i'aisait allusion à la 
seule pile forcnée de colle d'amiciou , et point du tout à 
i^ellesdaus lesquelles il eutrait du vernis : nous ignoron» 
si le rédiicleur jugera que celles^i étaient suffisamment 
dépourvues d'humidité pour mériter d'être citées à c6té 
des piles de papier de Zamboni ; mais il a du moins trop 
de bonne foi pour ne pas convenir que ces nouveaux ins- 
iruniens ni u té ressent pas seulement la physique à causo 
de la plus ou moins grande sécheresse de la substance 
qui sépare leurs divers élémens , et que le phénomène 
qu ils présenieiit, quand oa les compare aux piles à cou- 
dactears humides, savoir, celui de chaîner le condensa- 
teur et de ne pas décomposer l'eau, méritait une mention 
|tarl)cuhère. M. le rédacteur traite avec une excessive 
sévérité les travaux que MiM. Hcinrich, Schiibler et 
Schwcigcr ont publiés sur la théorie des piles sèches, et 
s'accuse d'avoir fait lui-même des expériences nombreuses 
quine prouvent rien. Nous sommes forcés de passer con- 
damnation sur ce dernier point, puisque le rédacteur a 
en la singulière modestie de critiquer ses propres recher- 

LiChes avant de les rendre publiques; mais uous craignons 
bien qu'en Allemagne on ne lui fasse néanmoins remar- 
ODer que la méthode de comhatire des ^iis positifs par 

■4bs asserlious dénuées de preuves, quelque iranehaatës 
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qu'elles soient d'ailleurs , ne peut guère être utile aux 
progrès de la science. M. le rédacteur termine son article 
par le récil de queltjHes expériences qu'il vient de faire, 
et auxquelles noua accorderons d'autant plus de con- 
fiance qu'un travail semblable a été publié en France 
depuis près de quinze ans : nous lisons en effet, dans 
l'écrit qui a nécessité ces remarques , « que l'action con- 
i( tinuée de deux grandes piles de Zamboni a produit, 
H parmi d'autres phénomènes, un elTet chimique, savoir, 
Il la disparition de dix-neuf parties de l'oxigène qui 
« existait dans l'air atmosphérique où la pile a été her- 
n métîquemenl fermée, et la cessation, de tout phéno- 
II mène électrique. » Les Annales de Chimie, pom' 
l'année 1801, tomeXXXIS, page 244 (')i nous oQ'rent 
ce passage : L'appareil galvanique décompose l'air atmo- 
« sphérique qui l'environne et alsorbe son oxigène. 11 
M. le rédacteur nous dit que « quand les oscillations ( de 
K l'aiguille ) avaient cessé , cl qu'on introduisait avec 
a. précaution du nouvel air dans l'appareil, le pendule 
H était instantanément attiré vers le pôle positif, et 
n que les osciltalions recommençaielit. w Nous trouvons 
dans le même tome XS XIX des Annales de Chimie , 
le paragraphe suivant i « Lorsqu'on croyait l'action de 
« la pile entièrement éteinte..,, on introduisait une pe- 
« tite quantité de gaz oxïgèoe sous la cloche où la pile 
Il était renfermée ; à l'instant, le dégagement de bulles 
« ( provenant de la décomposition de l'eau }, qui n'avait 
H pas lieu, commença à se manifester ; il s'augmenta par 
« l'addition de nouveau gaz, et quand on en eut intro- 



(i) Mémoire de MM. Biol et F. Cuvier. 
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B quantité assez considérable , il devint prcs- 
<( qae aussi fort que dans le commencement de l'action 
a de la pile. » Ou voit que ces deux suites d'expériences 
ne diffèrent qu'en ce que les observateurs ont employé 
des piles de forces inégales; insister sur cette particula- 
rité nous paraîtrait aussi futile que si l'on rangeait au 
nombre des découvertes d'optique l'observation de celui 
qui a le premier décomposé la lumière avec des prismes 
mcHas réfringens que ceux dont Newton s'était servi. 
M. lerédacteurinsinuequenous ne salirions écrire un 
article quelconque sans y placer une réclamation en 
favenr des savans français : aussi, pour qu'il nous par- 
donne celle que nous venons de lui adresser , nous allons 
extraire textuellement du tome V du Quarterlj Heview^ 
p<. 344 t iii passage qui lui montrera que quelques-un.s de 
ses compatriotes ne sont pas en reste à cet égard , puis- 
qu'ils réclament ce que personne en France n'a eu 
ni n'aura l'envie de leur contester. 

« La méthodG de désigner les angles des triangles par 
ft les lettres jà , B , C , ei les côtés respectivement oppo- 



: ses, ps 



r les mi^mes Icltres sous une autre forme, 1 



« fat inventée par un Anglais , et publiée par Gardiner 

« dans l'introduction à ses Tables de logarithmes il y a 

« soixante-dix ans; ces Tables furent très-répandues sur 

u le continent, et on en donna une nouvelle édition à 

« Avignon eu 1770. Les mathématiciens français aper- 

« çnrent bientôt les avantages de ce perfectionnement , 

« et, avec leur générosité habituelle, l'adoptèrent eu, fai- 

tt sant croire qu'il leur était dû. » 



T. III. Septembre i8i(). 
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Extrait des Séances de VÀcadémie royale 
des Sciences. 

Séance d'à luTiiIi 2 seplembrc 181G, 

L'Académie reçoit les ouvrages suîvaas ; 

Histoire naturelle îles animaux sans vertéireS', pv 
M. de Lamarck ; 

Problèmes d'astronomie nautique et de navigations \ 
par M. Guepratie. (M. de Rossel en rend à l'instanl 
compte verbal. ) 

Nouvelles propriétés de la chaleur ( i }, par M . Brewsia". 
(Extrait des Transactions philosophiques.) 

Rapport sur la nature et les progrès de la SoeiM i 
astronomique de Glasgow; • 1 

Mémoire sur les Mesures agraires des anciens Egyp- I 
tiens, par M. Girard, _ ^ 

On lit une lettre de Son Excellence le Ministre et I 
l'Intérienr , qui annonce l'approbation donnée par le Roi 
à la nomination de M. Coquebert de Monlbret comniE 
académicien libre. 

On annonce la mort de M. Bernard , correspmidnii. 



(i) Comme on pourrait éire irompé par le lilre du 
Mémoire de M. Brcwal«r, nous dirons, par anticipation et 
«n aUendanl que noua en présentions un exirait dëlaillé, 
que les expériences qu'il renferme ne sont autre chose 
que le développement des phénomènes que M. Seebeckavait 
découverts depuis long-temps, et qui sont relatifs aux pro- 
priétés optiques que te verre acquiert par un refroidis' 
senwnt rapide. 



Au nom d'une commission , M. PelIeUn fait un rap- 
port sur la proposition de M. Delpech, cbimi^en de 
Mouipellier , qui s'engageait à compter la somme de 
2000 fr. à celui qui remettrait deux fémurs d'un même 
sujet, dont l'un aurait été guéri , sans la moindre diffor- 
mité, de la fracture du col. La cdtnmission a été d'avis 
qne le problème de M. Delpech , ïu les conditions dont 
il l'a accompagné, est moralement impossible à résoudre, 
et que l'Académie doit refuser de s'en occuper. Cette 
proposition a été adoptée. 

MM. de Lamarck, Geoffroy-Saint-Hilairft, Brongniari 
etLa treille font un rapportsurle Mémoire de M. Beudant, 
que nous avons inséré par extrait dans le Cahier de 

Les commissaires ont trouvé les observations de 
M. Beudant curieuses,_ neuves, intéressantes pourlephy. 
siologïste et le géologue , et prësenlées avec méthode et 
d'heureuses applications. Sur leur proposition , l'Aca- 
dénue a décidé que le Mémoire de M. Beudant sera im- 
primé dans le Recueil des Savans étrangers. 

■ M. de Beauvois lit une note sur une plante parasite 

Rf UTie autre plante parasite du chanvre ; il dépose des 
échantillons, et promet un Mémoire pour la séance 
prochaîne. 

^ M. Poisson lit un Mémoire sur la variation des 

^mgnstantes arbitraires. 

^1 M. Biot lit un Mémoire sur la construction d'un coto- 
rigrade. 

Ces deas Mémoires ont été insérés dans le Bulletin de 
la Société philomalique ; dans le prochain Cahier nous 
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en présenterons Tanalyse en faisant Vextrait des der- 
niers Numéros de ce journal. 

Séance du lundi g septembre 1816. 
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On distribue à TÂcàdémie V Essai sur Fhjrgiène mili" p 
taire des Antilles , par M. Moreau'de Jonnès. 

On reçoit un ouvrage anglais intitulé : Sur les lignes 
qui partagent tout arc shmi-diurne en six parties égales^ 
par M. Cadell, des Sociétés royales de Londres' et d^ 
dimbourg; (M* Delambre en rendra un compte verbal. ) 

M. Descbamps rend un compte verbal du cinquième 
volume de l'ouvrage de M. Boyer. 

MlVf . de Lacépède , Geoflfroy-Saint-Hilaire et Duméril 
font un rapport sur la Monographie des trigonocé- 
phales des Antilles ^ de M. Moreau de Jounès. 

Le serpent qui fait le sujet du Mémoire de M. Jonnès 
est une grosse vipère dont la morsure est très-dange- 
reiise : on en a observé qui avaient plus de huit pieds de 
longueur. L'auteur assure qu'il est confiné dans les seules 
îles de la Martinique, de Sainte -Lucie et de Baconia^ 
et qu'on n'en a jamais observé dans l'Amérique conti- 
nentale. 

On sait que les espèces d'animaux vertébrés qui voient 
mieux la nuit que le jour, ou qui sont très-sensibles à la 
lumière, présentent en général une pupille verticale; 
M. de Jonnès a observé la même disposition dans l'iris du 
trigonocéphale qu'il décrit. Ces serpens , dont Tagilité 
est très-remarquable , ont une manière particulière de 
s'élancer : leur corps se roule en quatre cercles égaux su- 



(■■7) 
és, dont les circaitvolution» s« débandent toutes 
■1 la fois et à la volonté de l'animal, et projettent toute 
mltor masse à cinq ou six pieds de distance. Vn autre fait 
que M. de Jonnès indique, c'est que ce trigonocéphale 
peut, à la manière des uajos ou des serpens à coiûe, se 
" dresser sur la queue et atteindre à la hauteur de l'homme. 
l il assure encore qu'à l'aide des grandes plaques entuilée^ 
I dont le ventre de ce reptile est recouvert , il peut , comme 
• certaines couleuvres , grimper sur les troncs d'arbres et se 
porter sur les branches pour y faire la recherche des nids 
d'oiseaux dont il dévore les petits. Les moyens les plus 
efficaces pour prévenir les suites funestes de la morsure 
de ces serpens, sont ceux que l'on met en usage, en 
Europe, avec plus de succès pour s'opposer au dévelop- 
pement de l'hydrophobie. 

M. CapTon lit un Mémoire sur une machine hydrau- 
lique. MM. Prony, Girard et Cauchy l'examineront. 
M. Dulonglit une note sur les combinaisons de V azote 
.ât^cfoxi^èRe. MM. BerthoUet et Thenard commissaires. 
■Md DOte a été insérée dans le Cahier de juillet. ) 
Y M. de Beauvois lit son Mémoire sur les plantes par 
rùsites. 

M. de Jonnès lit une notice dont MM. de Rossel, 
BrongniartetCoquehert-Montbrct rendront compte, sûr 
les travaux géodésiques exécutés à la Martinique. 

Séance du lundi i6 septembre tSi6. 

FAcadémie reçoit les ouvrages suivans : 
transactions philosophiques pour 1816, i" partie. 
J'raitéde l'économie du combustible (en anglais),^ pi 



1 




par 



1 volume ia-tt" , Glasgow, 



. ( I ) Cet ouvrage est divîsd en quatre parlies. 

La première iraîle des effets du calorique, des moyens de 
le mesurer, etc. i c'est , à proprement parler, un extrait des 
chapitres qui uni ^le consacre's à la théorie de la chaleur dans 
les ouvrages de chimie et de physique les plus recens. 

Dans la seconde, l'auteur s'occupe des moyens de chauf- 
fer, à l'aide de la vapeur d'eau, les maisons particulières, 1« 
inatiuraclures, Jes élablissemeiis publics. La grandeur des 
i el des tuyaux nécessaires pour communiquer une 
re donnée à un espace de dimensions connues^ la 
9 des différentes parties de l'appareil; les nioyeiu 
:iser le dégagement de la vapeur; les soupapes de 
c, font le sujet d'autant de discussions parti* 



chaudièn 
tempérai 
dispositif 
de régul: 
sûreté, t 
culières. 

La 
procède'» qui ont 
manufactures d'Ai 



partie est consacrée à la description dei 
it e'ie' suivis avec avantage dans plusieurs 
lerre , d'Ecosse et d'Irlande, pour 
sécher promptemenc, à Taide de la vapeur , un grand nom- 
bre de produits. 

M. Buchanan a réuni , dans une quatrième et dernière 
partie, qui doit être regardée comme le complément des trois 
autres, les renseignemens qu'il a recueillis depuis la publi- 
cation de la première édition de son livre. Un jippafdix, : 
dans lequel se trouve la description des cheminées, des four- 1 
neaiix et des chaudières employés en Ecosse pour les distil- I 
lations rapides^ termine l'ouvrage. C'est là que se trouve ee \ 
fait : u Un alambic de 80 gallons fut rempli de liqueur 

■ froide; cette liqueur fut ch au ITée et complètement dislil- 

■ lée; l'alambic rempli de nouveau, et pré) pour une nou- 




Traduction complète de VAlmageste de Ptolémée , 
par Vahbé Halma. M. Del»mbre en rendra nn compie 
verbal. 

Foyage de découvenes aux Terres australes , hisio- 
riqae, a""* partie, par M. Freycinel; un vol. in-4'' , avec 
uo gtlas. 

Programme des prix de l'Académie de Dijon. 
M- Oelambre rend un eompie verbal du Mémoire de 
M. Caddel, sur les lignes qaidivisent chaque arcsemi- 
diame en six parties égales. 

M. liarrey lit un Mémoire sur les effets des balles 
perdue dans la cawilé du thorax , pour faire suite au 
Mémoire relatif à l'opération de rempyéme. MM. Pel- 
Utan et Descbamps commissaires. 

M. Ghambonlit un Mémoire sur le système des agri- 
Clfitews qui forment plusieurs essaims avec les abeilles 
^une seule ruche. MM. Bosc et Latreiilc l'examineront. 
MM, Haiiy et Ampère sont chargés de rendre compie 
d'un Mémoire de M. Opoix, dont M. le secrétaire a donné 
I^ture , et qui a pour titre : VAme dans la veille et 
dans le sommeil. 

Séance du lundi a3 septembre 1816. 

L'Académie reçoit les tomes IV et V des nouveaus 
Mémoires de Pétersbourg. 

M. Aymes annonce qu'il a troiivé une encre indélébile. 
MM. Deyeux etThenard commissaires. 



■ velle opération, dans un espace de temps exlrémemeni 
» court, savoir, de 3 minutes & 3 minutes et demie. » 
L'ouvrage est orné de quatre planches. 



( lao ) 

Au nom d'une commission, M. Halle lit un rapport 
sur le Mémoire de M. Magendîe qui fait partie de ce 
Cahier. 

Après une analyse détaillée des expériences intéres- 
santes de Fauteur , M. Halle ajoute : ce II faudrait main- 
ce teAant, et en partant du point où est arrivé M. Ma- 
<( gendie , examiner dans quelles proportions le mélange 
ce des substances alimentaires^ azotées avec celles qui 
« sont privées d'azote , peut être suffisant ou inst^sant 
« pour compléter la nutrition , réparer entièrement les 
. « pertes, et maintenir Tanimal dans unemesùrede santé 
« et de force telle que le comporte son organisation- * 

« M. Magendie le fera sans doute ^ et il aura ainsi 
a complété la solution d'un problème d'une grandç im- 
(( portauce pour l'économie animale , pour la médecine, 
(( et pour la théorie du régime en particulier; car le 
« chien est un des animaux dont la vie et les Habitades 
. (( se conforment le plus à celles de l'homme , et peurent 
u le plus servir à tirer des conséquences comparables et 
« applicables à nos besoins. Les observations qu'on 
« ferait sur l'homme même , si cela était possible, se- 
u raient loin d'être aussi concluantes, à cause de la mul- 
a titude d'influences de toutes espèces auxquelles il est 
(c soumis , et qu'aucun des animaux ne ressent comme 
(( lui. )) 

M. Magendie s'était demandé y en terminant son Mé- 
moire, si un régime ordonné d'après les résultats de ses 
observations , c'estnà-dire , un régime en tièrementv'égétal, 
ne serait pas propre à prévenir la formation des concré- 
tions urinaires , ou à en retarder l'accroissement. Cette 
question était d'autant plus raisonnable que l'urine des 



animnux soumis à ses expeneaccs u avHit présente m 
acide iirîque, ni phosphate, ni ammoniaque, qui sont 
les bases de in plupart des graviers et des calculs uri- 
naires. « Mais , dit le rapporteur , on a eu tort d'y voir 
« la diScouverie et l'anuonce d'uu moyen de guérir la 
« gravelle. a 

Le rapport est terminé par cette conclusion : « Nous 
i< sommes d'avis que le Mémoire de M. Magendie , que 
11 nous ne regarderons que comme le commencement 
« d'un travail plus étendu , mais dont les conséquences 
« justes sont déjà très-dïgnes de l'attention de l'Iastitut, 
« mérite d'être inséré dans le Recueil des Savans 
« étrangers, » 

L'Académie approuve le rapport et adopte les con- 
idnsions. 

^^ On fait l'appel de tous les Mémoires sur lesquels il 

^Bfa pas encore été fait de rapport. 



Séance du lundi 3o septembre 1816. 



L'Académie reçoit les ouvrages suivans : 

Traité des maladies nerveuses ^ par M. Villermay, 

a -T<J. in-B" ; 
. Mémoire sur Vinoculaliondu claveau, çoT^. Girard; 
Notice sur l'épisootie, parle même-, 
Topographie de tous les -vignobles connus, par 

A. Jullîen ; 

Le S"" Cahier des Plantes rares cultivées à la Mai- 
son, par M. Bonpland; 
Notices des travaux de Vjicadémie des Sciences de 

Marseille et de la Société d'agriculture de Chdlons; 



Précis sur l'irruption de la fiènre jaune à la Marti- 



nique e 



i8o3, 



par 



M. de Jonnèa. 



M. Cuvier commence la lecture d'un Mémoire sur 
Vanatomie des céphalopodes. ^ 

M. Boyer présente un Mémoire intitulé : R^marquei 
et observations sur quelques maladies de Vanus. est 
renvoyé à l'examen de MM. Pelletan et Deachampa, 

MM. Brongniart et Lamarck font un rapport aur un 
Mémoire de M. Marcel de Serres. 

Le Mémoire i^ue les commissaires ont eu à examiner a 
principalement pour objet de faire connaître une forma- 
tion d'eau douce caractérisée par la présence d'un grand 
nombre de corps organisés fossiles , parfaitement sem- 
blables à ceux qui vivent sur le même sol. M. Marcel de 
Serres l'a trouvé dans la vallée du Lez ; aux environs de 
Montpellier^ à Gauges, dans la vallée de l'Hérault, où 
elle repose itnmédiatement sur le calcaire ancien ; dans 
Ifl vallée de Condoulous, près d'Avèzc ; ici elle re- 
pose sur un schiste argileux; dans la vallée d'Azzes, 
près de Lanous; dans la vallée du Gardon , etc. Près 
de Montpellier , ce terrain, situé immédiatement au- 
dessous de la terre végétale , renferme en coquilles fos- 
siles des hélix , avec leur lest à peine altéré , et qui ne 
paraissent pas différer des hélix variabilis, negleeta, 
stricta , du cyclostoma elegans. Ce terrain > dans quel- 
ques parties , l'enferme une grande quantité d'empreintes 
de végétaus , tant de tiges que de troncs d'arbres, dans 
toutes sortes de directions. Beaucoup de feuilles peuvent' 
se rapporter à celles des vignes, ABneiium, de chênes 
verts, d'oliviers, etc .; Ips fruits à ceux du pin. L'Ac/ix 



mnemoralis , ipii fait partie de ces fossiles, ne vit plus dans 
s environs de Montpellier, mais se trouve dans le nord 
ide la France . 

M. Marcel de Serres décrit un autre gisement du cal- 
caire qu'il a observé sur les rives du Yidourle , depuis 
Sommière jusqu'au-delà du village de Salinelle , et par- 
ticulièrement sur la colline deMontredon. Ce terrain se 
. compose de deux espèces de roches calcaires ; la plus 
■ inférieure est un cakaire siliceux compacte , dans lequel 
ton ne distingue aucune stratification. La roche supé- 
ftrienre est plus tendre et traversée d'une multitude de tu- 
V&ulures sinueuses; celle-ci renferme le planorbis rotun- 
Èdatus ( Bronguiart ); le planorbis prominens (M. de 
kfSerres ) ; le planorbis compressas ( M. de Serres ) -, 
W,Varny/lus deperditus (Deamaresl). Le calcaire infé- 
■<)neur: le lymneus elongatus ( Bronguiart); le Ijmneus 
œ^unïw (Marcel de Serres); le lymneus pygmeus (M. de 
^res). Malgré la liaison des deux roches calcaires, la 
■,4if^éreuce des corps organisés qu'elles renferment doit 
f faire admettre, avec M. MareeldeSerres, qu'elles ont été 
déposées à des époques distinctes , et pendant lesquelles 
les animaux qui hahitaîeut les eaux de ce même lien 
ëtaïent Irès-diû'érens. C'est seulement dans le second 
■ qu'on trouve des coquilles terrestres , et seulement dans 
I le premier qu'on voit des dépouilles de mollusques qui 
p peuvent vivre momentanément dans les eaux sau- 
l 'Biàtres. 



4 
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OhsêrsfoUons sur la combinaison des métaux açec 

le soufre. 

m 

Par m. A.-J. Frèrb de Moutizon. 

Une étude particulière que j^ai faite du cinabre mV 
porté à soupçonner que ce sulfure résultait de la com- 
binaison d^un volume de mercure et d'un antre de sou- 
fre ^ mais afin d'appuyer mon opinion d'une manière 
beaucoup plus positive, j'ai cherché à m'assurer si ce 
mode de composition était aussi celui des autres sul- 
fures. 

A ce siyet, j'ai eu recours à l'examen des analyses le 
plus généralement adoptées , et je n'ai fixé mon attention 
que sur elles seules , comme pouvant inspirer plus de 
confiance dans ce genre de recherches. 

Les résuluts que j^aî obtenus confirment ma remarque, 
à quelques millièmes près de soufre en plus ou ea 
moins , sur loo p. de masse. Le cinabre oiSre la difierence 
la plus forte : suivant Berzelius, je 'l'ai trouvée d'em- 
viron un centième de soufre en plus sur loo p. en 
poids ; et , suivant Séguin , elle est moins de f cen- 
tième. 

Comme le travail que j'ai fait à cette occasion pour- 
rait présenter quelque intérêt sous le rapport de la 
science , j'ose me déterminer à offrir ci-après le tableau 
des sulfures. 
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Sur la Températute de la mer et des animaux 
qui y visant y et sur celle de Vair. 

m 

(Le second volame du Foja^e de découvertes mmux 
Terres Australes , qui vient d'être publié par les soins de 
M. Louis Freycinet, renferme un Mémoire intéressant de 
M. Pérou , dont nous allons extraire quelques résultats.) 

La température des eaux de la mer , à sa surface et loin 
des terres , est en général plus froide à midi que celle de 
Fatmosphère observée à Tombre. 

Elle est constamment plus forte à minuit. L'eau et l'air 
doivent donc se trouver à la même température deux fois 
dans le jour. 

La température moyenne des eaux de la mer , à leur sni^ 
iace et loin des continens , est supérieure à celle de l'at- 
mosphère dans les mêmes lieux. 

L'idée assez généralement répandue parmi les physi- 
ciens de l'échauiTement des vagues par leur agitation 
n'a aucun fondement. Toutes les expériences de l'auteur 
confirment ce résultat : que la température relative des 
flots agités augmente , tandis que leur température ab* 
solue diminue. 

Toutes circonstances d'ailleurs égales , la température 
de la mer augmente à mesure qu'on s'approche des con- 
tinens tm des grandes tles. 

Les zoophytes et les v^étaux qui tapissent le fond de 
la mer paraissent jouir d'une température plus élevée que 
celle du liquide dans lequel on les trouve. 

Dan$ les lieux où il n'y a ni courans ni bas-fonds , ou 
trouve la température des eaux de la mer d'autant moin- 
dre qu'on les puise à de plus grandes profondeurs. 



^^ { "7 ) 

^L'extrait suivan i d'une lettre que M. John DaVy 
d'écrireà son frère, ducapde Booiie-Espérance, iroovera 
ici naturellement sa place. ) 

Loin des côtes, la différence de température entre le 
jour et la nuit ne surpasse jamais -i°,2 centigrades. 

La température de l'air en pleine mer aiteintson maxi- 
mum à midi précis. (On sait que sur terre le maximum 
n'arrive guère qu'à deux heures.) 

, Le maximum de température de l'eau s'observe à deux 
heures après midi. 

Sons la ligne , au moment de la plus grande élévation 
du soleil, la température de l'air étant 27°, 8 centigrades , 
le thermomètre plongé dans l'eau marquait 37", o. 
La rosée est très-rare sur mer. 

La température des poissons surpasse relie de l'eau 
dans laquelle on les pëcne ; la dilTérence était en général 
d'environ un degré centigrade : pour Ja tortue de mer , 
elle n'était pas moindre que 5" ; la température des mar- 
souins égale 37°, 8 centigrades ; en sorte qu'elle n'est pas 
inférieure â celle des animaux qui, vivant sur la terre, 
consomment une plus grande quanliié d'air daus la res- 
piration . 

M. John Davy croît avoir remartjué que l'aclioD long- 
temps continuée d'une chaleur intense augmente la tem- 
pérature du corps humain et provoque une légère dispo- 
sition (ehrile. En Europe, cette température moyenne 
est de 36°, 7 ( 98" Farenheît ) ; les expériences que 
l'auteur avait faites sur la plupart des individus dont se 
composait l'équipage du bâtiment dans lequel il était em- 
t»raué, pendant les premiers jours de la navigation, 
confirmaient l'exactitude de cette donnée : sous ï'équa- 
leur, il trouva 37", ï, et, par ta" de latitude-sud, 37", 8 
à peu près. 
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NOTICE 

De quelques expériences et vues nouvelles au 
sujet de la Jlamme. 

Par S.r h. Davï. 

(Journal de /'/n«t'(Hr/on royale, n° III, p. 124.} 

I Traduit par M. But». 

[ LoRSQu'oKE lampe de sàveié, en lissu métallique, brûle 
l^tis on mélange irès-explosif d'air et de gaz inflam- 
paable du charbon de terre, la lumière est faible et pale; 
'au contraire, rîeu de plus brillant que la flauime d'un 
_[ coorant du même gaz brûlé dans l'atmosphère, comme 
J on le sait par les phénomènes du nouvel éclairage. Dans 
tia Mémoire lu à la Société royale, j'ai essayé de montrer 
que , dans tous les cas , la flamme n'est nen autre chose 
qu^une combustion prolongée de mélanges explosifs ; ■ 
c'était doncunproblèmede quelque intérêt de rechercher 



pourquoi la combustion de 



inges explosifs devait pro- 



.doire des apparences Si différentes quand les circon- 
stances venaientàchanger. Un physicien très-habile, qui 
■.Tsût lui-même fait tomber la couversalion sur cette 
question, eut l'idée qu'il pouvait se former de l'osîde 
•fle carbone, toutes les fois qu'on brûlait des mélauges 
explosifs , dans la lampe , et que si la lumière manquait , 
c'était faute de la quantité d'oxîgène nécessaire pour pro- 
duire de l'acide carbonique. En soumettant cette idée à 
l'épreuve de l'expérience , je trouvai qu'elle n'était pas 



T. m. 
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fondée; car In combustion dans la lampe, dont îl s'agit 
ici , donna nuianl d'acide carbonique qu'on pouvait 
attendredela quanlitéd'oxîgène consumé. Déplus, en 
Roulant de l'oxigène au mélange en quantité plus que 
sufBsante pour brûler la totalité du gaz , l'apparence de 
la lumière continua d'être la niÈme. 

En réfléchissant sur les circonstances des deus espèces 
de combustion , je fus conduit à imaginer que la supé- 
riorité de la lumière, dans le cas du courant de gaz hydro- 
gène carboné, venait de ce qu'une partie du gaz se décom- 
posait vers l'inlérieur de la flamme où l'air était en 
ti-ès-petitequantilé, et de ce qu'il se déposait du charbon 
solide qui, d'abord par son ignition , et ensuite par sa 
comhuslion, augmenlait dans un haut degré l'intensité 
de la flamme : quelques expériences me couvainguîrent 
bientôt que c'était en cela que consistait la véritiiHlb so- 
lution du problème. 

3'aî tenu un morceau de toile métallique d'environ 
900 ouvertures au pouce carré sur un courant de gaz 
hydrogène carboné qui sorlaît d'un petit tube , et j'ai al- 
lumé le gaz au-dessus de la toile métallique, qui élaît 
presque en contact avec l'oriGce du tube : le gaz brûla 
avec une vive lumière comme à l'ordinaire. La toile mé- 
tallique ayant élé éloignée pour que le gaz pût se mêler 
avec une plus grande quaniité d'air avant d'être eib- 
flammé , la lumière devint plus faible , et , à une certaine 
distance , la flamme parut précisément la même que celle 
d'un mélange explosif qui bi-ùle dans la lampe : cepen- 
dant, quoique la lumière fût si faible dans ce dernier 
cas, la chaleur était encore plus grande que lorsque la 
lumière était beaucoup plus vive, et un bout de fil de 



( -îl ) 

platine tenu au milieu de cette faible flamme bleue fni à 
l'instantclinuSéjusqu'au blanc. 

Je 6s l'espeiience inverse , en enflammani un courant 
de gaz hydrogène carboné , et en approchant graduelle- 
ment un morceau de ga?, métallique depuis le sommet 
de la âiimme' jusqu'à l'orificf; du tube : le résultat fut 
encore plus instructif; car il fut démontré que le som- 
met de la flamme intercepté par le tissu métallique ne 
donnait pointde charbon solide; mais, en l'abaissant, il 
y eut une quantité notable de charbon solide de déposé; 
le refroidissement causé par le gaz métallique empêchait 
ce charbon solide de brûler ; au bas de la flamme où le 
gaz , immédiatement en contact avec l'air del'almosphère, 
brûlait avec une tlnmme bleue, il n'y eut plus de charbon 
de déposé d'une manière sensible. 

Ce principe de l'augmenta lion de l'éclal ei de la den- 
sité de la flamme par la production et la combusiion 
d'une matière solide paraît susceptible de plusieurs appli- 
cations. Quelc|u es-unes ont été déjà l'objet de mes expé- 
riences ; mais comme mes recherches ne sont pas encore 
terminées , je me bornerai à indiquer celles qui se pré- 
sentenld'elles-mèmes. J'espère être capable, parla suite, 
de saivre jusqu'au bout cet intéressant sujet, 

I*. Le principe explique facilement les apparences des 
différentes parties de la flamme des corps qui brUleni , cl 
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bleue où la chaleur est la plus grande est le point 
oàila totalité du charbon est brûlée à l'état ga7.eu\ et sans 
qu'il y en ait eu de déposé. 

a". Ce même principe explique l'inieiiBité de la lu- 
mière de ces flammf^s dans lesquelles une matière solide 



( i3» ) 
et fixe est produite dans la combustion ; telle 
mîère cle la flamme quand on brûle le phospHi 
zïdc dans l'oxigèDe, ou le potassium dans le chlore. Ce 
principe explique pareillement la faiblesse de la lumière ' 
de ces flammes dans lesquelles il n'y a rien autre chose 
de produit qu'une matière gazeuse et volatile, comme 
cela arrive (joand ou brûle l'hydrogène et le soufre dans 
l'oxigène ou le pliospbore dans le chlore. 

3°. Ce principe offre les moyens d'augmenter la lu- 
mière de certaines substances qui brûlent, eu plaçant au. 
milieu de leurs flammes des corps même incombustibles. 
Ainsi, quand on brûle du soufre, de l'hydrogène, de 
l'oxide de carbone, etc., on augmente merveilleusement 
la lumière en jetant au milieu de la flamme de l'oxide de 
zinc , ou bien en y plaçant de l'amiante très-line ou une 
gaze métallique. 

4°. Ce même principe mène à des conséquence rela--: 
lives aux propriétés chimiques des corps et aux dittércns- 
phénomènes de leur décomposition. Ainsi l'éther brûle 
avec une flamme qui semble indiquer la présence du gai 
oUHant dans cette substance. L'alcool brûle avec une 
flamme pareille à celle d'un mélange d'o^ide de carbone 
et d'hydrogène : on pourrait peut-être conclure de là que 
le premier est un composé binaire de gaz olé&ant et 
deau, et le second un composé aussi bioaire d'oxide 
de carbone et d'hydrogc-ne. 

Lorsqu'on introduit le protochlorure de cuivre danala. 
flamme d'une chandelle ou d'une lampe, il en résulte 
une lumière d'une densité particulière, d'un rouge bril- 
lant, avec une teinte de vert et de bleu vers les bords ;ce 
qui parait dépendre du chlore qui est séparé du cuivre 
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par l'hydrogène, ainsi que- de l'ignition et delà com- 
bnstion da cuivre solide et du charbon. 

On peut expliquer de même les phénomènes que pré- 
sente 1 action des autres combioaisous du chlore sur la 
ûamme ; et dans la plupart des cas où la couleur de la 
flamme est changée par l'Introduction de quelques com- 
poses incombustibles, il est probable que cet effet dépend 
de la production et de la subséquente ignition ou com- 
bustion de matière inflammable qui en vient. Ainsi la 
lumière colorée en rose donnée à la tlamme par les 
composés de strontium et de calcium , et la couleur jaune 
donnée par ceux de barium , et le vert par ceux de bore , 
peuvent dépendre de la pioductioa accidentelle' de ces 
bases par la matière combustible de la flamme. 

C'estpourquoi, toutes les foisqu'uneflamme est extraor- 
dinairemeni brillante et dense, on peut toujours conclure 
-qu'il j a quelque matière solide de produite dans cette 
fiamme ; au contraire , quand une flamme est extrême- 
ment faible et transparente , on peut inférer de là qu'il n'y 
a point eu de matière solide de formée. Ainsi aucune 
des combinaisons volatiles du soufre ne brûle avec une 
Qamme qui soit le moins du monde opaque; et consé- 
quemment, d'après les phénomènes de sa flamme , il n'y 
a aucune raison de soupçonner l'existence de quelque 
base fixe dans le soufre. 

5". Ces aperçus serviront probablement à expliquer 
lalimiière électrique. L'arc voltaïque de la flamme, dans 
une grande batterie , ditlère en couleur et en intensité , 
suivant les substances employées dans le circuit : cette 
Qamme est infiniment plus brillante et plus dense avec le 
cbarboD qu'avec aucune autre substance. Ceci ne peut-il 
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pas dépendre dts particules dss sultstances séparées pari 
les attractions électriques? Or, les particales de charbon l 
étant les plus légères parmi les corps solides (i) et ayant 
le moins d'adhéreoce, devraient se séparer en plus grande 
quantité. 

6°. On peut diminuer la chaleur des flammes eu aug- 
mentant leur lumière, au moins la chaleur communi- 
cable à d'autres matières', et réciproquement. La flamme 
qui produit la plus in:en3e chaleur parmi celles que j'ai 
examinées est celle d'un mélange d'oxigène c-t d'hydro- 
gène légèrement eu excès , lequel mélange doit être con- 
densé dans l'appareil du chalumeau de M. JVewman, et 
enflammé à l'orifice d'nn tube d'un irès-peûl dian)ètre(a). 
Cette flamme est à peiae visible à la lumière du jour; 
cependant elle fond à l'instant des corps réfraciaires , el 
la lumière qui provient des matières solides qui y brû- 
lent est si vive que l'œil a peine à la supporter. 
Londrei, le 11 juillet 181G. 



é est conclue de la proportion de leurt Si- 
I Esi). me proposa le premid 



(i) Celle légêi 
mens. 

(x) John Georgeo Childi 
celle application de l'appareil de M. Newman, après qi 
découvert que l'explosion du gai oiigène et du gaz hydrogène 
ne ae communiquait point à iraver* de irès-petits orifices, et 
j'essayai le premier l'expérience avec un lube capillaire de 
verre. La flamme n'était pas visible à rexlrémilé de ce inb«, 
«tant éclipsée par réclat brillant du verre enflammé à l'orificr. 
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Gaz hydrogène arseniqué préparé iT une manière 
nouvelle, et dernières expériences de Gehleu 
sur cet objet (i). 

Journal lie Schweiger , vol. XV, p. 5oi. 

H PoDR voir (c'est Gehleu quï parle) comment l'ar- 
senic se comporterait avec la potasse caustique, on 
en mit 200 grains avec trois fois autant de lessive 
de potasse caustique , d'une pesanteur spécifique.... dans 
nu appareil distillatoire propre à recueillir les gaz. Dans le 
oommencemenl il ne se déijngea que l'air des vaisseaux , 
et on ne recueillit eusuite aucun gaz , jusqu'à ce que la 
plus grande partie de l'eau fût évaporée, que la lessive 
se fût épaissie et eût commencé à se boursouffler. Alors 
commença un dégagement de gaz qui se soutint avec rapi- 
dité , jusqu'à ce que la masse fût desséchée ; et , sur la fin , 
OD dopua un coup de feu assez violent pour faire rougir 
le fond de la retorte. J'avais rinlentîon de placer celle-ci 
dans on baiu de sable pour la cbaufter plus fortement j 
mais il fallut y renoncer parce qu'elle avait des fêlures 
dans le fond. Le gaz qui s'était développé n'était point 
odorant, et il brûlait avec la âamme légère et à peine 
pei-c«plible du gaz hjdrogène, sans donner aucune odeur. 
Le résidu , dans la relorte , occupait un grand espace : 
quand on l'eut retiré, on reconnut qu'il était poreux^ 
d'un brun rouge foncé dans la partie inférieure, tirant 
8D noir dans la partie supérieure, dans les cavités 
de laquelle on observait de petits cristaux octaédri- 
ques d'arsenic. La masse attira promplement rUumidité 

(I ) Cette note a été tirée des papiers de Gehlen. 



' (i36) 

de l'air , et sa couleur passa du brun-rouge an noir bru- 
nâtre . Arroséeavec de l'eau , elle s'y délaya promptement, 
s'écbauffa et montra un boursoufflement rapide , mais qui 
s'arrêta bientôt. Le gaz qui se développa avait une odeur 
d'ail , ayant quelque cbose de particulier , et ressemblant 
un peu à celle du gaz hydrosulfurique. Après qu'on eut 
séparé tous les morceaux de verre et lavé les plus beaux 
cristaux d'arsenic, on filtra la partie liquide, qui était 
très-alcaline , et le résidu fut lavé sur le filtre. » 

Observations. 

J'ai répété l'expérience de Gehlen , et j 'ai trouvé qii'elle 
avait été décrite avec beaucoup d'exactitude : je me per- 
mettrai seulemenfd'ajouter quelques remarques. 

La dissolution de potasse doit être parfaitement causti- 
que. Ce n'est, comme l'a observé Gehlen , quelorsqu^eUe 
est très-concentrée qu'elle agit sur l'arsenic ] le gaz qui 
se dégage alors en abondance et avec rapidité n'est ^ pen- 
dant toute la durée de son dégagement, que du gaz 
hydrogène pur^ car je me suis assuré qu'il ne laissait 
point déposer d'arsenic pendant sa combustion ^ et qù^il 
consommait exactement un demi- volume d'oxigène. 

Lorsque, au lieu d'arsenic , on emploie son oxide , il 
se dégage aussi beaucoup d'hydrogène^ mais seulement 
lorsque la potasse est pi^esque desséchée , et que la tem- 
pérature est élevée* Le résultat de la décomposition de 
l'eau par la potasse et l'oxîde d'arsenîc est de l'arseniate 
de potasse que l'on peut aussi obtenir en chaufiant en- 
semble l'oxide d'arsenîc et le carbonate de potasse fondu 
et privé d'eau. Dans ce cas , l'acide carbonique est chassé y 
et une portion d'oxide se réduit pour acidifier l'autre. 
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La nasse d'un tnin-rouge foncé , résultant de l'action 
de la potasse caustique sur l'arsenic, me pamit être un 
mélange d'arseniate et d'arseuiure de potasse : il n'est pas 
probable que ce soii de l'arEcnite ; car on vient de voir 
que lorsque l'oxide d'arsenic agit sur la potasse ou sur 
carbonate, il se produit de l'arseniate. L'arseniure, 
qui me semble eniièrenicnt analogue à un pbospbure al- 
calin , décompose Tenu aussilôt qu'il est en contact avec 
elle, et de celte décomposition résulte du gaz hydro- 
le arseniqué qui se dégage , parce que , semblable au 
gaz hydrogène phosphuré, il ne jouit point de propriétés 
ides ; je le crois d'ailleurs identique avec le gaz que l'on 
cibUent en traitant l'ârseniure d'éiain par l'acide liydi'o- 
eblorique. Une portion du liquide, qui était irès-alcalin, 
'étant filtrée et sur-saturée d'acide hydrochlorique , n'a 
donné qu'un très-léger précipité jaune avec l'hydro- 
sulfate de potasse , et n'a décoloré qu'une très-petite quan- 
tité de sulfate rouge de manganèse. L'antre portion do 
liquide a été saturée avec l'acide acétique , puis évaporée 
3 siccité et traitée par l'alcool très-concentré. Il ne s'est 
dissous que de l'acétate de potasse qui clait avec excès de 
Jbase , quoique les deux sels fussent primitivement neu- 
tres, et le résidu était de l'arseniate acide de potasse. On 
obtient un partage semblable en faisant évaporer de l'ar- 
seniate neutre de potasse ; le sel qui cristallise est avec 
e^cèa d'acide, et le liquide surnageant avec excès de 
ibase : l'arseniate de potasse ne cristallise même bien que 
.'lorsqu'il est avec excès d'acide, et en cela il estana- 
-logue au tartrate de potasse. 

Il est asseï remarquable que le gaz hydrogène ne se 
«otnbine point avec l'arsenic lorsqu'on fait agir la po- 
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Ussc sur ce métal ; tandis qu'il se combine très-bien 
avec lui lorsqu'on décompose l'arseniure d'étaîn par l'a- 
cide bjdrochlorique. ]e crois que cette difiérence dépend 
UDiquemeat de la température , qui est beaucoup plus 
élevée dans le premier cas que dans le second ; car je 
me suis assuré que , par la chaleur de la lampe à espril- 
de-vin , on peut décomposer le gaz hydrogène a rsenî que. 
Il en est à peu près de m&me du ga* hydrogène car- 
boné : s'il est préparé à une température ordinaire, il 
contienl beaucoup de ctiiii'bon \ et très-peu , ou même pas 
du tout, s'il est obtenu à une température élevée. 

Dans la préparation du gaz hydrogène phosphore par 
la polasse , ou obtient souvent un ga& qui n'a point la 
propriété de s'enilammer au contact de l'air, et qui pro- 
bablement est quelquefois de l'hydrogène pur. NVgi-ïI 
pas possible que cela provienne aussi d'une trop grande 
élévation de température ? Car le gaz hydrogène phos- 
plmré se décompose facilement par la chaleur , et celui 
qui est obtenu par la dissolution des phosphiires dans 
l'eau est toujours plus chargé de phosphore que celui 
que l'on fait à chaud. Je ferai remarquer que, quoique 
les gaz hydrogène arseniqué, phosphuré, carburé, se 
décomposent à une chaleur qu'on peut supposer peu dif- 
férente de la température rouge, il ne s'ensuit pas que le 
gaz hydrogène doive se combiner nécessairement avec 
l'arsenic , le phosphore et le carbone à une tempéra- 
ture peu inférieure; car il y a toujours une disiaaçe 
plus ou moins grande entre la température à laquelle 
s'opère une combinaison et celle à laquelle elle se dé- 
compose . 

L'arsenic agit sur la baryte , mais beaucoup moins 



( '39) 

liieik que la potasse. En faisant passer des vapeurs 
d'araenîc sur de la baryte louge, il y a eu Cluabmaîson ; 
.car la baryte était enlièrcmeut pénétrée d'arsenic. Ayant 
ajouté de l'eau froide , il n'y a eu aucun dégagement de 
gaz; mais, par la chaleur, j'ai obtenu un peu de gaz hy- 
drogène arseniqué. 

J'ai fait ensuite un mélange de sous-carbonate de soude 
fondu et d'arsenic ; je l'ai mis dans un tube de verie un 
ipeu large auquel j'avais adaplé un lube pour recueillir 
les gaz , et je l'ai exposé à une chaleur rouge. L'arsenic 
a bienlAt commencé à se volatiliser , et il ne s'est dégagé 
qu'une petite quantité d'acide carbonique, pouvantëtre 
due à un peu d'oxide d'arsenic qui accompagne toi^ours 
l'arsenic exposé pendant quelque temps à l'aîr. Le sous- 
'Carbonate n'a paru avoir éprouvé aucune altération. 

D'après ces observations , on viât que l'arsenic a de 
grands rapports avec le soufre et surtout avec le phos- 
phore , ainsi que je l'ai déjà avancé : comme eux , il se 
combine avec quelques oxides , et, comme le phosphore, 
îl forme avec le gaz hydrogèue une combinaison qui ne 
Jouit point de propriétés acides ; mais il doit être placé 
.«près le phosphore , parce que ses affinités sont plus fai- 
, et qu'il ne dégage point l'acide carbonique des 
tecb ouates. 

L Ed laïsant ces expériences, j'ai euoi^casioade remar- 
[QeT qoe l'hydrosulfate de potasse dissout une énorme 
.Quantité de sulfure d'arsenic. J'ai essayé, d'après cela , 
jSe neutraliser l'hydrosulfate avec le sulfure d'arsenic, en 
^yant l'attention d'y faire passer un courant de gaz hydro- 
çlfuriquc ; mais je n'ai pu y parvenir. Au bout de quel- 
pies jours , l'hydrosulfate avait laissé précipiter beaucoup 
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de sulfure , quoique dans un yase ferme \ néanmoins il en 
a conservé long-temps une grande quantité. Le gazliydro- 
sulfurique n'a pas cependant la propriété, ainsi que la 
potasse , de dissoudre une quantité sensible de sulfure 
d'arsenic. Je compare Thydrosulfate de potasse et d'ar- 
^senic au prussiate de potasse et de zinc, que je n'ai pu 
parvenir non plus à obtenir neutre. En général Taeide 
hydrosulfurique a beaucoup de rapport avec l'acide hydro- 
cyanique ; mais sa tendance à former des combinaisons 
triples n'est pas à beaucoup près aussi marquée. 

' G. L. 
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Des Recherches de M. Berzelius. 

Art. in. Propriétés du tantale ; son degré d'oxida- 
tion y capacité de maturation de son oxide et ses 
propriétés chimiques. Par MM. J.-G. Gabn, J. -Ber- 
zelius et H. -P. Eggertz. 

Pour déterminer avec précision la composition d'un 
minéral contenant du tantale , il est nécessaire de con- 
naître le degré d'oxidation de ce métal, ainsi que sa 
capacité de saturation , qui en est une conséquence \ mais 
cette recherche présente les plus grandes difficultés , 
à cause de l'insolubilité de l'oxide de tantale dans la plu- 
part des acides , et de sa tendance à se combiner avec les 
agens qu'on emploie pour le séparer de ses combinaisons. 

Le premier objet dont nous avions k nous occuper 
était de réduire l'oxide de tantale. A cette fin /on prit 



un creDset de charbon bien calciné , dont la cavité avait 
le diamètre d'une plume d'oie , et un pouce et demi de 
.profondeur ; on y mit de l'oxîde de tantale qui avait été 
Tougi ; on l'y comprima fortement , et on ferma le creuset 
avec un couvercle de charbon .- le tout fut mis, comme 
À l'ordinaire , dans un creuset de Hesse , et le feu fut 
continué pendant une heure dans une bonne forge. 
L'opération terminée , on trouva dans le creuset de 
charbon une masse inétatlîquc détachée de ses parois , 
ayant conservé la forme de la cavité, mais contractée 
d'environ un quart du volume de l'oxide. Quatre expé- 
riences, faites sur des quantités d'oside de 5 à ro gram- 
, et s' accordant assez bien, ont donné, pour résultat 
moyen '. 

Tantale, 94,8 100,000 i8a,3; 

Oxigène, 5,i 5,485 10,0. 

I.a réduction de l'oxîde de tantale exiî^e un degré de 
tibaleui' à peu près aussi violent que celle de l'oside de 
manganèse. Il ne nous fut pas possible de fondre le 
létal: mais les grains adhéraient fortement ensemble. 
Quelquefois sa surface est d'un Jaune de laiton, sans 
doute à cause de l'oxldation produite par la rentrée de 
'air dans le creuset pendant son refroidissement. 

Le tantale, tel que nous l'avons obtenu , jouit d'une 
adhérence entre ses particules qui parait varier d'après 
la température à laquelle il a été exposé : ses plus pe- 
tites parties sont dures et rayent le verre. Sa porosité ne 
permet pas de déterminer sa pesanteur spéciSqnc. Sa 
couleur estd'un gris foncé ; frotté avec un couteau dur-, 
^ prend un éclat métallique qui se montre encore mieux 
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quand on It: pasBe sur une pierre à aiguiser fine : il res^ 

semble alors an fer. Pendant qu'on le frotte et qu'ilôt 

humide , il se développe une odeur de gaz hydrogène 

semblable à celle que donne le manganèse , et qui est 

effectivement due i une ceriaine quantité de ce métal , 

qui se trouve dans le tantalite et qu'on ne peut en séparer 

entièrement. Le tantale se laisse réduire en une poudre 

qui n^a pas le moindre éclat métallique et qui est d'une 

couleur brunâtre foncée. Cette poudre est inattaquable 

par les acides muriatique , nitrique et nitromurialiqne , 

même très-concentrés ce : dernier, après plusieurs jours 

de digestion , n'avait dissous que quelques traces de fer, 

et particulièrement de manganèse , qui , d'après toute 

vraisemblance, étaient contenues dans l'oxide de tantale, 

malgré tous les soins qu'on avait mis à l'en dépouiller. 

Le tantale se comporte avec l'eau régale de même que le 

chrome , le titane , l'iridium et le rhodium : comme ces 

métaux , il ne peut être oxidé par les acides ; il ne l'est 

que lorsqu'on le fait rougir avec de la potasse caustique, 

qui^ par son affinité, détermine son oxidation. 

Si l'on fait chaufferie tantale jusqu' A ce qu'il soit par- 
faitement rouge, il s'embrase et brûle faiblement sans 
flamme ^ il s'éteint aussitôt qu'on le retire du feu : il 
prend par là une couleur d'un blanc grisâtre ^ mais il ne 
nous fut jamais possible de le changer en oxide blanc et 
de lui faire absorber plus de 4)^ pour cent d'oxigène. 

Le tantale, réduit en poussière et mêlé avec du nitre, 

détonne, quoique faiblement, lorsqu'on le projette dans 

un creuset rouge. La masse , qui est d'un blanc de neige , 

est une combinaison d'oxide de tantale et de potasse. 

Le tantale s'allie aux autres métaux. En réduisant 
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son oxidecoQteniiat de l'acide tuiigstic[ue , nous obttnmn 
un alliage ressemblant au tantale , mais plus oompftcte vt 
plus dur que ce métal , et se laissaut polir facilement. 

L'oside de tantale est réduit par le fer A une linute 
température ; on obtient uu alliage imparfaitemeDi 
fondu et rayant le vi^rre, qui ressemble à la fonte de 
fer, sans en avoir cependant la cassure cristalline. L'eau 
régale en sépare lentement le fer, elle tantale reste sous 
la forme d'une poussière grise. 

Le tantalite même est réduit dans un creuset de char- 
bon ; il donne imc masse métall(c|ue , d'un jaune de 
laiton à sa surface , qui , du reste, dans son intérieur, res- 
semble au tantale. 

Le gaz hydrogène que l'on fait passer sur l'oxidc de 
tantale à une température rouge , lui donne une coulem- 
grise. Une chaleur plus forte lui rend sa couleur bUncbe, 
et il se trouve avoir perdu si peu de son poids qu'il est 
difficile d'assigner le cliangement que lo gaz hydrogène 
lui a fait éprouver. Quoique nous ayons fait beaucoup 
d'essais pour combiner le tantale avec le soufre , nous 
n'avons pu y réussir. 

Quant à SCS degrés d'oxidalion , nous pensons qu'il 
n en existe qu'un seul. La couleur d'un jaune de l^iïton , 
qu'on remarque souvent à sa surface, pourrait indiquer 
un degré inférieur d'oxiiaiiou ; mais il faudrait des expé- 
riences particulières pour s'en assurer. 

La meilleure manière d'obtenir l'oxide de tantale dans 
toute sa pureté est de le fondre dans un creuset de pla- 
tine avec du carbonate de potasse , et de dissoudre la 
masse daoa l'eau. Cette masse ressembler l'aniimoniatede 
poiAsse en ce que , après que l'eau froide a enlevé l'excès 



de carbonate de potasse nvcc un peu d'oxide , le reste K 
dissout alors dans l'eau bouillante; de sorte qu'il parait 
qu'un excès de carbonate de potasse diminue la solabîHfaE 
du tantale neutre de la même base. La dissolution a une 
saveur faible , un peu métallique. L'acide murialique en 
précipite l'oxide de tantale avec une couleur blanche. Si 
on le fait digérer avec un excès d'acide , et qu'on le lave 
ensuite avec de l'eau bouillante , jusqu'à ce qu'elle ne 
précipite plus la dissolution d'argent, on obtient une 
poudre volumineuse, d'un blanc de neige, qui est une 
combinaison d'eau et d'oxide de tantale. Elle rougit le 
papier de tournesol, même après avoir été desséchée, 
pourvu que le papier de tournesol soit humide. Lorsqu'on 
la chauQe dans une retorte, son eau se dégage sans ma- 
nifester aucune acidité, de sorte que la propriété que 
possède cette combinaison de rougir le papier de tour- 
nesol ne doit pas être attribuée à la présence d'un acide 
étranger, mais à l'oxide de tau taie même , qui cependant , 
lorsqu'il a perdu son eau , ne réagit plus sur le lournesol, 
comme beaucoup d'autres acides anhydres. Nous avons 
trouvé que loo parties du composé d'oxide de tantale et 
d'eau renferment i o,5 de celte dernière ; ce qui revient 
à 12,342 d'eau pour io5,2 d'oxide: or , 11, 34^ d'eau 
renferment 10,9 d'oxîgène , dont la moitié, 5, 45, ne s'é- 
loigne pas beaucoup de 5,2, qui exprime la quantité 
d'oxigènc que prennent 100 de tantale : donc la combi- 
naison d'eau et d'oxide de tantale est formée par deux 
proportions d'eau et une d'oxide. 

Puisque l'oxide de tantale ne forme point de sels avec 
les acides -, qu'il rougit le tournesol lorsqu'il contient de 
l'eau ; qu'il se combine avec les alcalis , les terres et les 
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oxides méuUiques , à l'égard desquels il joue le i-ôle 
d'un Dcidfi, il est clair qu'on doit le clasaer parmi les 
acides mélatliques, quoiqu'il soit certain qu'il appar- 
tienne aux plus faibles, et qu'il doive être placé près de 
l'acide antimonique et de l'oxide de lelliâ-e , qu'il sur- 
passe l'un et l'autre , au moins le dernier , par son affi- 
aîlé. D'après cela , on est autorisé à l'appeler désormais 
acide tantalique , at ses combinaisons avec les bases tan- 
talates. 

L'acide tantalique contenant de l'eau, exposé à TactioD 
de l'ammoniaque , en absorbe une certaine quantité qu'il 
laisse dégager ensuite quand on l'expose à la chaleur. Si 
on mêle le tantalale d'ammoniaque avec ta dissolution 
■d'une terre ou d'un métal par un acide , il se fait un 
^cliange entre les deux sels , et l'acide tantalique se com- 
bine avec la terre ou l'oxide métallique. Cet acide donne, 
avec la baryte , \x\3f- sel sous la forme d'une poussière 
blanche; mais il est dif&cile de l'obtenir à Tétat liluire, 
et son analyse a donné des résultats très - variables. La 
plus grande quantité de baryte qui s'est trouvée combi- 
née avec 1 00 parties d'acide a été de 4o i qt>i u^ contien- 
nent que 4i* d'oxigène. 

L'oxide de tantale n'est à peu près attaqué par aucun 
acide. Wollaston dit qu'il est dissous par les acides oxa- 
lique , lartriquc et citrique ; mais , d'après nos essais , 
ces Kcides en prennent si peu , même par une longue 
digestion favorisée par l'action de la chaleur, qu'on peut 
les considérer comme n'ayant aucune action sur lui ; seu- 
lement l'acide oxaliqne en dissout justement assez pour 
manifester , avec l'infusion de noix de galle , la couleur 
jaune sale de la combinaison de l'oxîde de tantale avec 
T. III. lo 
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le tannin, sans qu'il en résulte de pre'cipité. Au con- 
traire, le tartre bouillant dissout une quantité considé- 
rable d'oxide de tantale contenant de l'eau ; et lorsque 
la combinaison est faturée , elle se prend en masse par 
le refroidissement. La potasse en précipite l'oxide de tan- 
tale; le carbonate d'ammoniaque en excès le précipite 
aussi : une partie de l'oxide reste en dissolution , et celle 
qui s'est précipitée est très -volumineuse. Cette dernière 
contient du carbonate d'ammoniaque, qu'elle perd par 
une longue exposition à l'air. L'oxide de tantale se 
dissout aussi dans le tartre , mais en quantité infiniment 
moindre que lorsqu'il contient de l'eau. 

Aht. rV, Analyse des minéraux contenant du taiaolei 
par M. Jac. Berzelîus. 

Tantalite de Finlande. 

ONme sait point avec certitude dans quel endroit de la 
Finlande se trouve ce minéral ; l'on croit avec beaucoup 
de vraisemblance quîl vient des mines d'éiainde Skog- 
sboie, dans la province de Rimiio, qui ne sont plus 
exploitées , et dont les minéraux ont beaucoup de rap- 
port avec ceux dans lesquels on trouve le tantalite de 
Broddbo. Les échantillons dont il va être question vien- 
nent du laboratoire d'Ekeberg. 

1 . Tantalite. Morceau unique dont la pesanteur spé- 
cifique était marquée 7,236, etqui, après avoir été réduit 
en poudre et édulcoré , ne pesait qu'un gramme. 

Ce minéral a clé fondu dans un creuset de platine avec 
huit fois son poids de sulfate acide de potasse : la masse, 
traitée d'abord par l'eau froide, puis par l'eau boaîllante, 
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a laissa ua résidu sur lequel on a fait digérer successi- 
vement de V hydrosulfure d'ammouiaque et de l'acide 
muriatique , ei qui alors n'était que de l'oxide de tan- 
tale pesant 0^,832. 

L'hydro sulfure d'ammoniaque a été évaporé à siccité, 
et le résidu, rougi fortement dans un vaisseau ouvert , a 
laissé o*,oo6 d'une poudre blanche qui, exposée à la 
flamme du chalumeau avec un peu de soude, s'est ré- 
duite eu un globule d'étain. 

La dissolution du sulfate acide de potasse , mêlée avec 
. l'acide muriatique précédent, a été traitée par l'acide 
nitrique pour convertir le fer en oxide rouge ; ensuite 
elle a été salurée exactement par l'ammoniaque , et pré- 
cipitée par le succinaie de la même base. Le dép6t qui 
s'est formé a été calciné dans un creuset ouvert, et a 
laissé 01,09 d' oxide rouge de fer. 

Le liquide surnageant a été m61é à chaud avec du sous- 
carbonate de pousse ; et , après une heure d'ébullitton , 
il s'y est formé un précipité de carbonate de manganèse 
qui , rougi fortement dans un creuset ouvert , a laissé 
o*,og3 d'oxide. Sa dissolution dans l'acide muriatique , 
à laquelle on a ajouté uue goutte d'acide sulfurique, a 
donné un peu de sulfate de chaux , dont la quantité était 
trop petite pour être appréciée. 

Il résulte de celte analyse que le uniallle est com- 
posé de: 



Acide tantalique , 83,2, 
Oïidc de fer, 9,0 

Oiide de manganèse , 9,3 
Oxide d'étain, 0,6 

Une trace de cliaux. 



icide tanlalii]iie, 83,9; 
n)ang3n.,7,4 j 
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Lr'oxidule de fer et celui de manganèse contiennent 
chacun i,8i d*oxigène , ou ensemble 3,6a. Les 83,a 
d*oxide de tantale en renfermant 43^ 9 ^1 ^^^^ ^e le mi- 
néral n^ait pas été décomposé entièrement, ou que Toxi- 
dation du tantale ne soit pas exacte. N'ayant plus de tan- 
talite i ma disposition , je n'ai pu déterminer si l'erreur 
vient de l'analyse ; néanmoins on voit par les résultats 
précédens que le tantalite pur est composé d'une parti- 
cule de tantalate d'oxidule de fer et d'une particule de 
tantalate d'oxidule de manganèse. 

a. Tantalite en poussière d*un brun de cannelle. On 
a trouvé avec cette étiquette , parmi les minéraux d'Eke- 
berg, une espèce de tantalite en poussière, provenant 
d'un seul cristal dont la pesanteur spécifique était 7,936. 
Son analyse , faite comme la précédente sur o*,8a de ma- 
tière , a donné pour résultat : 

Oxide de tantale calciné au rouge , 89,31 ; 
Oxide rouge de fer , i4»92 9 

Oxide de manganèse et chaux , 3,65. 

106,88. 

L'excédant de près de 7 parties sur 100 indique quel- 
que erreur d'analyse \ néanmoins j'ai cru devoir rap- 
porter* ces résultats pour fixer TaltenUon des minéralo- 
gistes sur la différence qui existe entre ce tantalite et 
l'espèce précédente. Us se rapprochent d'ailleurs de ceux 
obtenus par Klaproth , en analysant un tantalite dont la 
pesanteur spécifique était 7,3 , et dans lequel il a trouvé 
38 d'oxide de tantale, 10 d'oxidule de fer, et a d'oxide 
de manganèse. 



YtiroiantaUlc d'Yuerby. 

Le minéral auc|uel Rkebergavaitdoniié ce nom, et qui 
accompagne la gadoliuite à Yuerby . n'avait pas été exa- 
ininé d'une manière assez pariiculiére. Ekeberg s'eu était 
certaiuemeut beaucoup occupé, et il avait peut-êire ter- 
miné son analyse ; niais ou n'a rien, trouvé parmi ses pa- 
piers qui y eût quelque rapport. Il m'avait cependant 
montré , dès 1 808 , un peu d'oside d'uraue qu'il avait re- 
tiré de l'yllrotanlaliie , et il m'avait dit eu même temps 
que ce minéral contenait aussi de l'acide luugatique. 

Parmi les échantillons laissés par Ekeberg, et qui 
étaient l'objet de ses recberches , il s'en est trouvé trois 
avec des étiquettes, dont j'ai entrepris l'analyse , et que 
Je vais rapporter. Quoique les résultats que j'ai obtenus 
soient diOiércns et ne permettent pag de déterminer avec 
précision la constitution de ces minéraux, ils serviront 
cependant à y répandre quelque jour. 

i. Yttrotantaliie noir. On le trouve avec la gadoli- 
DJte au milieu du feldspath rouge et du mica , disséminé 
en morceaux au plus de la grosseur d'une noisette , mon- 
trant quelquefois de légères traces de cristallisation. Sa 
couleur est le noir ^ sa cassure, d'un éclat mélallique , 
est lamelleuse dans une direction , et à gros grains dans 
une anlr!'. Les fragmens sont indéterminés ; il se brise 
.jàcilemenl et donne une poussière grise. Il est opaque 
|f sur les bords les plus minces, dur, raye le verre : pesan- 
r^Uur spécifique , SjSgS. 

Au chalumeau , il décrépite faiblement , devient d'tm 
brun ssmbre , un peu plus clair qu'avant. Il n'est point 
fusible par lui-même. Le phosphate de sonde le dissont 



( .50 ) 

lentement , sans prendre de couleur , ou au moins qu'une 
couleur jaunâtre. Le borax, au contraire, le dissout faci- 
lement^ on obtient un verre incolore, ou seutement jau- 
nâtre , qui devient opaque par le refroidissement. Il fond 
avec la soude sans se boursouffler. Par un essai dirigé 
convenablement, on peut en obtenir quelquefois uo bou- 
ton d'é ta in très-reconnaissable. Les acides ne l'attaquent 
pas. Il se distingue très-aisément de la gadolinite; car 
celle-ci donne avec le borax un verre d'un beau vert 
sombre ou presque noir. 

io5,74 parties d'yitrotantalite , cliauflëes au rouge, 
abandonnent 5,^4 d'eau. 

2 grammes de minéral pulvérisé et rougi ont été chauf- 
fés dans un creuset d'argent avec 7* de potasse caustique. 
La masse foudue , encore cbaude, était verte; elle devint 
ensuite d'un brun rouge, el, après le refroidissement, 
elle avait la couleur jaune-brun-sale de la poussière de 
l'yttrotantalite calciné. 

a) La masse fut délayée dans l'eau, la disaolmim 
décantée et précipitée par l'acide nitriqne en excès. Le 
précipité blanc fut recueilli sur un filtre , lavé et ensuite 
arrosé avec de l'ammoniaque concentrée , qui en dis- 
solvit une petite porlïon. La solution ammoniacale laissa, 
après l'évaporation el la calcination au rouge de la masse 
saline, une poudrejaune du poids de o«,i45, qui donna 
avec le pbospbate de soude un verre bleu, et qui était 
de l'acide tuugstique. 

Ô ) La partie du minéral qui ne s'était pas dissoute fat 
mise en digestion avec de l'acide muriatîque concentré, 
jusqu'à ce que la partie insoluble fût parfaitement blan- 
che. L'acide fut alors décanté , et le résidu , après anôr 
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I été lavé, fut réuni à celui qu'avait laissé l'ammoniaque 
dans le a° a). Ces deux résidus ; iraîtés par l'IiydrosuV- 
fure d'ammouiaque , lui cédèreul de l'acide tUDgsiique 
avec de l'oxîde d'étaio , pesant ensemble , après avoir 
ëié rougis , o',02. Ce qui ne s'était pas dissous dans l'hy- 
drosulfure , après avoir été lavé , séché et rougi , pesa 
i',o4 , et se comporta comme l'oxide de tantale. 

c) La dissolution du u" a), qui avait été saturée 
d'acide nitrique, fut traitée par l'ammoniaque, et donna 
un précipité blanc qui devint jaunâtre eu le faisant rou- 
gir , et qui pesait o ,o5. Il se comporta au chalumeau 
comme de l'oxide de tantale mêlé avec un peu de tungs- 
tate de fer. 

d) La dissolution muriatique du n° b) était jaune. On 
y versa de l'ammoniaque et elle fut Cltréc. La partie 
fluide donna avec l'oxalate d'ammoniaque un précipité 
qui , après avoir été lavé et calciné , se dissolvit avec 
effervescence dans l'acide sulfurique faible, et donna, 
«près avoir été rougi , oi,S de sulfate de chaux, représen- 
tant g*, 1 25 de chaux. 

e) Le préci[>ilé recueilli sur le filtre n'if), après avoir 
été rougi, fut traité par l'acide muriatique ; il resta o*,o5 
d'oxîde de tantale contenant de l'élain. La dissolution 
«cide, neutralisée avec l'ammoniaque et traitée par l'oxa- 
lale d'ammoniaque, donna un précipité qui 
séché et rougi , laissa o',4o4 d'ytiria. 

/) La dissolution du n°e), dans laquelle on avait mis 
de l'osalate d'ammoniaque , fut mêlée avec du carbonate 
d'ammoniaque un peu en excès .■ il en résulta un précipité 
qui , rougi , pesa o'jO^ , et était de l'oxide de fer. 

e ) Le liquide ammoniacal du n* précédent fut con- 
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centré , et on y versa de l'infusion de noix de galle ^ qui 
y produisit un précipité d'un brun rouge. Ce précipité , 
après avoir été rougi, pesa o*,oi , et se conforta eomme 
de Toxide d'urane. 

L'analyse a donc fourni les résultats suivans : 

Oxide de tantale a) 1 9O4 ; ' 

c) o,o5 5 

e) o,o5= i,i4o. 57,00; 
Acide tungstique a) o,i45*, 

b) 0,020= o,i65 8,!i5; 

' Yttria e) o,4o5 o,4o5 âo,a5 ; 

Chaux d) o,ia5 o,i25 6,25; 

Oxide de fer /) 0,070 0,070 3,5o; 

Oxide d'urane g) 0,010 0,010 o,5o. 



..■■m-m*.^ 



i^9^5 95,75. 

Une perte de 4 i pour cent est lrès-c(M)sidérabl.e ; mais 
je suis porté à croire que , dans une analyse ftussi com- 
pliquée que ceUe-ci , il est im||ossible d'éviter que les 
pertes ne soient pas plus grandes que celles des ai^lyses 
ordinaires. 

a. Yttroiantalite jaune. Sa couleur tire au brun jaune, 
en même temps un peu au vert dans quelques morceaux; 
ordinairement elle est inégale , avec des taches et des 
bandes yerdâtres. On le trouve dans le feldspath en 
lames minces , irrégulièi es ,^ rarement en grains , dont les 
plus gros, parmi ceux que j'ai vus^ ne surpassent pas im 
grain de poivre. Il ne montre amcune trace d'une forma^ 
tion cristalline* La cassure des lames , dans le sens de leur 
longueur, est feuilletée, et en travers conchoïde. Il est 
éclaunt , extérieurement d'un éclat gras , en travers d'un 
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éclat ^iirenx. Il en opaque , donne une poussière blan- 
che ; il raye à peine le vene; mais , à son tour , il en ost 
fortement rayé. Pesanteur spécifique , d'après Ekebcrg , 
5,83a. 

An chalumeau , il est infusible , décrépite faible- 
ment et prend une couleur d'un jauue de paille clair. 
Avec le pliOBphatP de soude, il donne un verre opaque , 
I d'un rose pâle ; ei , avec le borax , un verre jauue trans- 
parent , dont la couleur se fonce davantage par le refroi- 
jdissement. La soude et les acides ne l'atlaqueni point. 
i,85 perdent par la chaleur 4,85 d'can. Ce minéral a 
«té analysé d'abord avec le sulfate acide de potasse ele: - 
«aite avec le sou s -carbonate de soude. 

Résultat de b i" BDalyac. Bésulut de la i'. 

pudedelaniale, Go,ia4- Oxidedetantale, 5c|,5o. 

Siliria, 29,780. Yltria, 24,90. 

jCbauSj o,5oo. Chaui , 3^9. 

Oxide d'iirane, 6,633. Oïide d'uraite , 3,23. 

Ûilidede fer, i,i55. Oiidedefer, Sj?*- 

cide lungsliqiie et élain , i|o44- Acide tungstique, 1,2a. 

99,235. 9/„89. 

- Ces deux analyses , quoique faites par deux moyens 
Ëfférens, dont le premier peut être plus exactque le se- 
'i>nd , me semblent prouver que les grains de lyttrotan- 
ilite jau e n'ont pas tous la même composition , et qu'il 
>t par conséquent inutile de chercher à déterminer plus 
lactement le rapport de leurs élémens. 

3. i'itrotantalite d'une couleur sombre. Sa coulemest 
I noir, tirant d'une manière peu sensible au brun. Ou 
! trouve , avec le précédent , ordinairement en belles 
itnes encbàssées , rarement en grains , qui ae montrent 
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pas ta moîndrf trace de crislallisatiou. Sa cassure est 
cOQclioïde dans uiie direction, à grains fÎDS dans une auire, 
comme dans l'espèce précédenle. Son éclat tient le mi- 
lieu entre léclat vitreux et leciat gras. Eu minces éclats, 
il est transparent , presque incolore , ou à peine jauuâ- 
tre. Sa poussière est blanche. 11 est dur comme le pré- 
cédent, pesant ; mais sa densité n'a pas été déterminée. 
Il ne fond point au feu du chalumeau, décrépite fai- 
blement et devient jauue claii'. Avec le phosphate de 
soude , il donne un verre opaque , d'un gris verdàtre ; 
avec le borax , un verre jaune transparent qui , par l'ad- 
dition d'une nouvelle quantité d'yttrotanialitc, prend 
une couleur d'un brun Jaune sombre. La soude et les 
acides ne l'attaquent pas- 
Comme ce minéral se trouve mêlé avec du tungstate 
de fer , et i^u'on y trouve des grains plus ou moins gros, 
dont la couleur s'éclaîrcit très-peu en les faisant rougir, 
on ne choisit pour l'analyse que les morceaux qui deve- 
naient jaunes dans toute leur masse par la calcinatîon , 
sans montrer des taches noires ou d'un brun de rouille. 
Chaque morceau fut rougi à part ; ceux qui conservèrent 
leur couleur nofre perdirent seulement 2,^2 pour cent 
de minéral rougi ; tandis que , dans ceux qui devinrent 
jaunâtres, la perte s'élevaà6,o6. Leur analyse, faite 
par le moyen du sous-carbonate de soude effleuri ,a 
donné les résultats suîvans : 

Oxide de tantale , 5i,di5 ; 

Ytiria, 38,5i5; 

Chaus , 3,a6o ; 

0^ided'uraue, 1,11' j 

Acide tungstique contenant de l'étain , SiSga ; 

Oxide de fer, o,555. 

97.84»- ' 
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Avant de m' occuper de ce quej'appelle la composition 
chimique de ces miaét-aux , je dirai ([uelques mots des 
moyens que j'ai employés pour reconnaître chacuu de 
leurs principes constituans. 

L'yltiîa se distingue aisément par la propriété qu'elle 
a de former des sels sucrés , et pnr son insoluliîlité dans 
la potasse , qui ne permet point de la confondre avec la 
glucineoul'alnmiue. L'ytlrîa que j'ai obtenue de l'yltro- 
tantalite est beaucoup plus pure que celle que j'avais re- 
tirée de lagadoliniie, et qui, malgré les soins que j'avais 
pris de la purifier, retenait de l'oxide de cérïum. : cetoxide 
se laisse facilement découvrir lorsqu'on met l'yttria , 
préalable me lit chauffée au rouge , dans une bouteille 
tenaée avec de l'acide muriatique ; car , au bout de quel- 
que temps , l'odeur du chlore se manifeste. 

L'oxide de tantale est certainement très-aisé à r«on- 
saltre, à cause de son insolubilité dans les acides ; ce- 
pendant conune , dans plusieurs circonstances, il se laisse 
précipiter ou dissoudre avec d'autres corps , ce caractère 
n'est plus suffisant. J'ai constaté sa présence , i° d'après 
U manière dont il se comporte au chalumeau avec le 
phosphate de soude et le borax ; 2° en le faisaui foudre 
avec du sulfate acide dépotasse. Ou obtient , dans ce der- 
nier cas , une masse transparente qui se dissout dans l'eau 
en laissant précipiter l'oxide de tantale , lequel, mis en- 
suite avec l'infusion de noix de galle , prend une couleur 
d'un jaune plus ou moins sombre , pendant que le li- 
quide surnageant devient orange foncé. 

Il m'est arrivé , dans le cours de mes analyses , d'ob- 
tenir un oxide de tantale qui , à ses autres propriélés , 
I finissait celle de donner avec le phosphate de soude, à 
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la flamme bleue du chalumeau , un verre d'un rouge de 
safran foncé. Cette circonstance se présente lorsque 
Toxide contient du lungstate de fer ; mais elle n'a pas 
lieu lorsqu'il contient seulement de Tacide tungstiqueou 
de Toxide de fer. Cela donne un moyen commode de re- 
connaître si Toxide de tantale est souillé d'acide tnngsli- 
que \ car il suffit d'ajouter un atome d'oxide de fer , et 
de voir s'il communique au phosphate de soude une cou- 
leur d'un rouge de safran. 

L'acide tungstique se reconnaît à la propriété qu'il a 
de devenir vert tout seul , à la flamme bleue du chala- 
meau ] de donner avec le phosphate de soude un verre 
transparent qui reste incolore, ou seulement jsiunàtre , 
dans la flamme extérieure du chalumeau ] mais qui de- 
vient d'un beau bleu dans la flamme intérieure • L'alu- 
miq^ 9 la silice , et même une certaine quantité d^oxide 
de tantale ou d'oxide d'étain , enlèvent au verre sa cou- 
leur bleue , quoiqu'ils n'empêchent pas l'acide tnngsti- 
que de devenir jaune lorsqu'on le fait rougir. 

Les caractères deloxide d'urane sont assez bien con- 
nus. Je me suis assuré de sa présence , i^ parce qu'il n'est 
pas précipité parles o^alates neutres , si Von fait abstrac- 
tion de celui qu'emporte loxalate d'yttria en se précipi- 
tant, comme cela arrive pour beaucoup d'autres corps; 
2^ qu'il se dissout facilement dans le carbonate d'ammo- 
niaque en lai communiquant une couleur jaune, mais non 
dans l'ammoniaque*, 'i^ qu'il donne, avec l'infusion de 
noix de galle, un précipité d'un brun de chocolat foncé ; 
4^ qu'il de vient d'un vert noir à la flamme intérieure du 
chalumeau *, 5"" qu'il donne avec le phosphate de soude , 
à la flamme intérieure^ du chalumeau , un beau v/erre 






transparent, d'un verl d'hrrbc, qui devient jauue par 
l'addition du nître , quoiqu'il lui reste toujours un 
coup-d'œil verd;'itre. 

Quanta l'oside d'étain , ou le reconuail en l'exiiosaiil 
avec de la soude à la flamme intérieure du chalumeau ; 
car il résnlte ordinairement un globule d'dlain très-aisé 
à distinguer. 

Si nous cherchons maintenant à apprécier les résultats 
de ces diverses analyses , nous remarquerons que , danfi 
l'jltroian taille noir, 5"] parties d'oxîde de tantale étaient 
combinées avec 20, 55 d'yttria et 6,15 de chauK , et qu'il 
contient aussi 8,ï5 d'acide tungstiqnc avec 3,5 d'oxide 
de fer. Maintenant, dans 5-] pitrties d'oxide de tantale, 
ilyea a 2,364 d'oxigène; dans 70,15 d'yttria , 4)05 ; et 
dans 6,25 de chaux, 1,75. Ces deux dernières quantités 
d'oKigène, réunies, font 5,75, qui est à peu près le double 
del'oxigèDede l'oside de lanlale ; car 3X2,96=5,92. 
8,a5 parties d'acide tungstique prennent une quantité 
d'oKidule de fer représentant a, 65 d'oxide rouge ; il en 
reste donc o,S5 sur les 3,5 , qni peut-être étaient com- 
binés dans le minéral avec l'oxide de tantale ; mais qui 
peut-être aussi, n cause de la trop petîtequanlitéde l'acide 
tungslique, s'y trouvent à l'état de lungstate d'oxidulede 
(1). L'apparence inégale de l'yilrotanlalile noir, après 



(i) On doit rappeler ici que l'acide tungslique coniieni 20 
ilièmes d'oxîgène , et trais fois plus que les bases qu'il sa- 
tnre. C'est sur ces doiuiées que sont fondés les calculs de 
lU. Berzeliiis , quoique les résultats qu'on peut en déduire 
ne soient pas tout-à-faii d'accord avec ceux delà Ir.-iduclion 
allemande. 
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qa*il a été rougi , monU'e évidemment qu^il contient du 
tungstate d^oxidule de fer , mélangé mécaniquement , 
et que, malgré sa tendance à la forme cristalline , il doit 
être considéré comme un minéral mélangé. 

Quant au rapport de ryttria avec la chaux , on pent re* 
marquer que Foxigène de ryttria est à peu près le dou- 
ble de celui de la chaux *, et , d'après cela , on peut se 
représenter la masse pnncipale du minéral comme com- 
posée d'un tàntalate triple , formé par deux particules 
de sous-tantalate d'yttria , dans lequel Tyttria contient 
deux fois plus d'oxigène que Tacide ( subtantalas biyttnr 
cus)j et une particule de sous-tantalate de chaux (^uiton- 
talas bicalcicus). Quoique cette composition soit possi- 
ble, il pourrait encore arriver que les deux tantalates se 
fussent mélangés accidentellement , sans que leur affinité 
y eût concouru pour quelque chose, comme c'est é videm« 
ment le cas pour d'autres yttrotantalates et tantalites. Il 
est, au reste ^ dans chaque cas, plus sur de considérer le 
minéral comme formé par les deux sous-tan talates, sans 
décider jusqu'à quel point on doit le prendre pour une 
combinaison chimique ou pour un simple mélange , en 
attendant que de nouvelles recherches permettent de dé- 
cider avec plus de sûreté la question. 

L'yttrotantalite jaune ne contient que des traces de 
tungstate de fer \ mais , au contraire, uue portion remar- 
quable de sous-tantalate d'urane, dont la quantité, aussi- 
bien que celle du sous-tantalate de chaux , parait varier 
dans divers échantillons d'une manière très-notable. 

Dans la première analyse faite avec les morceaux les 
plus jaunes et les plus purs , 6o,ia4 d'oxide de tantale 



contiennent 3,iat) d'oxïgène. Les bases combinées avec 
lui contiennent : l'yllria , 5, 966 d'oxïgène ; la cbaus , 
o, i4 ; et l'oxide d'urane, 0,54- Ces trois quantités , î(jou- 
tées ensemble , font 6,636 , quantité qui est à peu près 
égale au double de l'oxigèue de l'oxîde de tantale. On 
est fondé, d'après cela , à conclure que, dans l'yttrotau- 
tali te jaune, l'oxigène de l'oxide de tantale est la moitié 
de celui des bases, La seconde analyse conduit aussi au 
même résultat. 

Dans l'yttrotantalite d'une couleur sombre, il se 
présente un toul autre rapport. Ce minéral contient 
5i,8i5d'oxîdede tantale, dont l'oxigène est ^,694 i l'yt- 
tria en renferme 7,703 , la chaux o,g, et l'oxide d'urane 
o,og6. L'oxigène des bases est égal à 8,7, qui est le triple 
de l'oxigène de l'oxide de tantale ; car 2,694x3^=8,082 ; 
et l'on peut conjecturer que l'yttrotantalite contient des 
aous-tautalates d'ytiria , de chaux et d'oxide d'mane. 

Les y ttrotanlala tes qu'on trouve à Ylterby sont par con- 
séquent des mélanges de plusieurssous- tan tala tes d'ytlria, 
de chaux et d'urane, mêlés entrceuxdans divers rapports. 
Les plus communs parmi ces minéraux paraissent être 
ceux où les bases co'itienncnt deux fois plus d'oxigène 
que l'acide: peu commun au contraire parait être l'y ttro- 
lantalîte brun, ou celui qui contient le sous-tantalate 
d'yitria, dans lequel l'oxigène de la base est triple de 
celui deVoiiide(su{>lanl(ilastrijttricus), à en juger par 
les quantités de ce minéral qu'on a trouvées dans la col- 
lection d'Ekeberg. 

Quoiqu'on ne puisse exprimer par nos formules mi- 
néralogiques les quantités relatives de ces minéraux , 
parce qu'elles soûl accidentelles et variables, ces formules 
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ne laissent pas encore d'être utiles pour donper une idée 
de leur constitution chimique (i). 

Art. V. Analyse des tungstatcs connus jusqu'à présent; 

par M. J. Berzelius. 

Le wolfram qui a servi à mes recherches venait du 
Cumberland ; il était bien choisi et , autant qu'on pou- 
vait en jugera Foeil, entièrement exempt de silice. J'ai 
commencé par m'assurer, contre l'opinion de MM. Aikin 
et Hausmann , que ce minéral résulte delà combinaison 
de l'acide tungstîque avec les oxidules de fer et de man- 
ganèse , et je l'ai ensuite analysé en le fondant avec cinq 
fois i>on poids de sulfate acide de potasse (a). 



(i) Nous ne rapporterons point ces formules , qui deman- 
deraient des développemens trop longs pour trouver place 
ici } mais nous espérons revenir plus lard sur la notation et 
le système minéralogique de M. Berzelius. Nous avons rap- 
porté presque textuellement les recherches de Fauteur sur 
les ytirotantalites, dans Fintention de rendre ses considéra* 
lions familières à nos lecteurs ; mais nous devons avouer 
que nous eussions pu prendre des exemples plus heureux , 
et nous aurions à craindre, si on voulait juger son système 
d'après les analyses précédentes , qu'on ne trouvât fondés les 
reproches ( présentés d'une manière trop inconvenante sans 

doute ) qui lui ont été adressés dans le Journal de Vlnsd^ 
tution royale, 

(2) M. Berzelius a décrit celte analyse avec beaucoup de 
détails \ mais nous sommes forcés , malgré son intérêt et sa 
difificulté , de n'en rapporter que les résultats. . 



Taï obtenu pour résultat : 



Acide lungsliquej 


78,7,5, 


u acide 


lungstique. 


78,575. 


Oiide de fer, 


ïo.îfiS, 


osid, 


cdBfer, 


.8,520. 


Oxidc de mnnganps 


e, 6,911, 


oïidu 


l.d.„.ng.„ 


, 5,530. 


Silice , 

I 


i,25o. 


siiice 




i,25o. 



7,36a. 



04 565. 



L'excès de 4,5 pour cent me parait être dû àde la po- 
tasse que l'acide tungstique a retenue , et dont il est 
très -difficile jusqu'à présent de le séparer. En prenant 
donc pour acide tungstique tout ce qui reste après l'oxi- 
dule de fer, celui de manganèse et la silice , on a 74,4^» 
au lieu de 78,77 pour la quantité de cet acide. 

Dans une autre analyse, dans laquelle je m'appliquai 
à déterminer avec la plus grande précision les proportions 
du fer et du manganèse, j'ai trouvé, toute correction 
faite : 

f 

PRi'oziduIe de fer contient exactement 4 parties d'oxî- 
g&ne : celui de manganèse en contient seulement r,a5 ; 
et cette quantité , multipliée par 3 , donne 3,75. On peut 
donc admettre que l'osigèue de l'oxidule de manganèse 
est le tiers de celui de l'oxidule de fer , d'autant plus que 
ce rapport est tom-à-fait exact dans l'analyse précédente. 
Alainteiiaut 100 parties d'acide tungstique contenant 
20 pour cent d'oxigène , les 74,666 doivent en contenir 
14,933. L'oxîgène des deux oxidulea réunis est égal 
T. III. n 



Acide tungstique , 


74,666 


Osiduledeter, 


.7,594 


Oxidule de manganèse , 


5,64o 


Silice, 


3,100. 
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à5,a5j cl si on le multiplie par 3 , on a 15,^5, peu 
différent de i^^gS. D'après cela, il est évident que, 
dans le wolfram, l'acide tungsiique contient trois fois 
plus d'os igène .que les bases , et que ce minéral peulëire 
considéré comme composé d'une particule de tungsiale 
(l'oxidule de manganèse combinée avec trois de tuugsbte 
d'oxidule de fer. 

Analyse du lungstate de chaux. 

Ce minéral, analysé par le moyen de l'acide nitrïquB, 
s'est trouvé composé de : 



Acide tungsiique, 
Chaux , 



80,417; 
19,400. 

99.817- 



L'acide tungstique contient 16,08 d'oxigène , et la 
chaux 5,43. II suit de là que , dans le tungstatede chaux, 
le rapport de l'osîgène de l'acide à celui de la base est le 
même que dans le wolfram. 



Sur raction réciproque des Pendules , et sur la 
vitesse du son dans les diverses substancet 



PAn M. Laplace. 



Lu à l'Académie des ScieDces le 35 novembre tSiS. 






La remarque que j'ai lue, il y a peu de temps' 
l'Académie, sur la mesure du pendule à secondes par 
Borda, m'a coaduit à examiner particulièrement les di- 



verses cîrconstaiiccs qui peuvent influer sar ce genre 
d'expériences , et les précautions à prendre pour assurer 
rexaciitude des résultats , précautions qui doivent être 
extrêmes, lorsqu'on veut obtenir la longueur du pendule, 
à un ceutiène près de millimèlrc. L'une d'elles , la plus 
imporlante, consiste à fixer l'appareil de la manière la 
plus solide, en l'attachant à un corps très-massif tel 
qu'uD mur épais . et dont les molécules ne soient pas 
susceptibles de faire entre eUes des vibrations étendues. 
Daniel Bernoulli rapporte dans les Mémoires de Péters- 
bourg pour l'année 1777, une observation de Ferdinand 
Berthoud qui , ayant fermement attaché une excellente 
pendule astronomique, peu fixe auparavant , trouva que, 
par ce changement seul , elle retardait de cinq minutes 
en un jour ^ ce que Beftioulli explique d'une manière 
ingénieuse et juste. Dts horloges fixées sur une môme 
barre lui impriment un léger mouvement, font vibrer 
ses molécules , et par la réunion de ces causes , agissent 
les unes sur les antres, et modifient réciproquement leurs 
oscillations. Huygbens, dans son ouvrage De Horalogio 
oscillatorio, l'apporte qu'ayant ainsi fixé deux horloges 
dont la marche était égale, illt-s vit avec surprise osciller 
en sens contraire , les oscillaiîous de l'une d'elles com- 
mençant toujours au même instant où les oscillations 
de l'autre finissaient. Mais il est bien plus remarquable 
encore que cela ait lieu dans le cas même où il existe 
une légère différence dans la marche des deux horloges 
isolées. Ellicot a fait sur cet otijet des cxpériemes cu- 
rieuses qu'il a consignées dans les Transactions philo- 
sophiques de l'année 17^1 ; et M. Breguel a obtenu des 
j'^auhats semblables sur deux chronomètres placés très- 
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près l'un Je l'autre. le fais voir ici que ces phéiiomèa'es 
soBt produits par le mouvement que les horloges im- 
priment à la masse qui les soutient, et par les vibra- 
tions qu'elles excitent dans ses molécules. Déjà les phy- 
siciens ont observé plusieurs effets très - curîeus de ces 
vibrations , parmi lesquels on dot! surtout distinguer 
les phéDomèncs observés par M. Chladni , sur les pla- 
ques et les verges sonores. Ce savant pli^sicien en a dé- 
duit une méthode ingénieuse pour déterminer la vitesse 
du son dans les divers corps solides. Les recherches pré- 
cédentes m'ont conduit au théorème suivant pour avoir 
celte vitesse dans les substances solides , liquides et aért- 
formes. 

Je suppose que l'on ait déterminé par l'espérience 
l'allongement qu'un mèlre solîOe placé horizontalement 
et fixe à l'une de ses extrémités reçoit par ractîon d'un 
poids égal au sien , et qui agit a son autre extrémité : si la 
subslauce est fluide , je suppose que l'on ait déterminé 
le rnccourcissemeot d'une colonne horizontale de ce 
fluide , de la longueur d'un mètre , et comprimée par un 
poidségalausicn. Cela posé, si l'on divise, par cet allon- 
gement ou ce raccourcissement, le double des mètres 
dont la pesanteur fait tomber les corps dans uue seconde 
sexagésimale, la racine carrée de ce quotient sera le 
nombre de mètres €jue le son parcourt dans cette sub- 
stance pendant le même intervalle. 

Ainsi Borda ayant observé qu'une règle de cuivre 
jaune , longue de onze pieds et demi et pesant 3^ onces , 
s'allonge, par l'action d'un poids de 24 livres , de cinq 
parties trois quarts, chaque partie étant un cent millième 
de la toise , il en résulte qu'une règle d'un mètre s'allonge 
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de o'°,oooooo77379, par l'action d'un poids égal au sien. 
En divisant par celle fraction l'espace 9"j8o88, double 
de celui que la pesanteur fait décrire à Paris dans In 
première seconde, la racine carrée 356o,4 du quotient 
sera le nombre de mètres que le son parcourt en une 
seconde dans le cuivre jaune. 

On sait que la vitesse du son dans l'air est accrue d'un 
sixième environ par la chaleur que développe le rap- 
prochement des molécules vibrantes. La même cause 
doit sans doute altérer celle vitesse dans tous les corps ; 
mais il est difiBcile d'en déterminer l'influence. On peut 
I cependanty parvenir en comparanl la vitesse déduite du 
théorème précédent avec celle que donne la. méthode de 
M. Chladnî ; car cette méthode , fondée sur le son pro- 
duit par les vibrations longitudinales des verges sonore», 
I donnant la vitesse réelle du son , l'excès de eetle vitesse 
K'sor la précédente sera l'eflet de la température alteraa- 
^Luvement élevée et abaissée dans les vibrations. La vitesse 
^K^n son , conclue des expériences de M. Cbladni sur une 
^RVerge de cuivre jaune , est de 3596'", 58 par seconde ; ce 
qui ne surpasse la précédente que d'environ un cen- 
tième. L'influence de la cause dont j'ai parlé est donc 
ici beaucoup moindre que pour l'air ; mais les petites 
erreurs des espériences laissent encore sur cet objet 
quelque incertitude. 

Pour appliquer ce résultai aux fluides , je prendrai 
l'eau pour exemple. Suivant les expériences de Canton, 
rapportées dans les volumes LU et LIV des Transac- 
tions philosophiques , lorsque la hauteur du baromètre 
est Cj^e , le thermomètre centigrade marquant 10" , la 
pression de l'atmosphère diminue le volume de l'eau de 
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42,5 minionièmes. La dimioniion linéaire est trois fois 
moindre ; ainsi uue colonne d'eau d'un mèlre de longueur 
est diminuéede 1 4, 5 millionièmes par une pression équi- 
valente à celle d'une colonne verticale du mfime fluide 
haute de io°",ii^. Le raccourcissement de la première 
colonne , comprimée par un poids égal au sîc-n , est donc 
o'°°,oooooi4o44- En divisant g"', 8088 par cette frac- 
tion , 3642,8 , racine carrée du quotient, sera le nombre 
de mètres que le son parcourt dans l'eau pendant une se- 
Gonde : sa vitesse dans ce fluide est donc à peu près huit 
fois plus grande que dans l'air. 

Les expériences de Canton sur l'eau de mer, dont la 
pesanteur spéciflque est 1,028 , donnent 87,5 millioniè- 
mes pour la diminution de son volume par la pression de 
l'atmosphère : d'où il suit que le son y parcourt 2807°, 4 
dans une seconde. Ces deux vitesses relatives à une tem- 
pérature de dix degrés varient très - sensiblement avec 
elle. Les expériences propres à déterminer ainsi la vi- 
tesse du son dans les diverses Substances me paraissent 
dignes de Bxer l'attention des physiciens. 



(ffote du Rédacteur.) — Les expériences d'Ellicot dont 
M. de Laplace parle dans son Mémoire e'tant peu connues, 
nousVlons en rapporier la substance. 

Deux horloges conlenoes dans des boites séparées, qui fer- 
maient parfailemenl , fureoL placées l^une à côlé de l'autre et 
de manière qu'elles reposaient sur une nie'me tringle en bois. 
Les pendules pesaient chacun a3 livres; dans Télat de repos, 
ils étaient dislans l'un de l'autre de dem pieds; un poids de 
trois livres ^ffisail pour leur faire décrire des arcs de trois 
degrés. Dans cet état, l'on iaisail osciller le pendule d'une des _ 
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deux horloges, que, pour abréger, j'appellerai u" i ; après 
BD îAtervalle de temps de iG minutes, ce pendule avait cûm- 
muliiqué nne [elle quantité de mouvement au pendule du n^s, 
ifxi d'abord était en repos , que celui-ei décrivait des- arcs de 
ï degrés et avait mis en jeu tous les rouages de l'hortoge ; 3o 
minutes après le commencement de l'eipérience, l'hofloge 
n" I était arrêtée, tandis que le pendule du n' a parcourait 
< éet arcs de 5 degrés . 

Les effets étaient différens lorsqu'on faisait d'abord osciller 
le pendule du a" 3; celui-ci n'exerçait jamais une assez grande 
influence sur le pendule voisin pour faire engrener les rouages 
de l'horloge et communiquer le mouvement auï aiguilles. Ces 
variétés tenaient, suivant l'auteur, à l'inégalité de longaeur 
qui existait euire les deux pendules. 

Pour découvrir par quelles pièces de l'appareil les deux 
pendules influaient l'un sur l'autre, M. Ellicot plaga derrière 
la botle de l'horloge n» 2 un nppui qui Téloignait de la tringle 
de bois, el dés-lors il ne put pas remarquer, même après un 
temps très-lopg, qu'elle fût influencée, soit dans l'état de 
repos, soil dans celui de mouvement, par l'horloge voisine, 
dans la première situation. Un coin conve- 
loigna ensuite de même l'horloge n° i de la 
ir ainsi isolé les deux boites, M. Ellicol plaça 
dans riniervalle qui les séparait une pièce de bois qui se sou- 
tenait d'elle-même par un léger frottement : l'influence des 
deux pendules était tellement augmentée par celte dispo- 
sition , qu'il fiuflisnit de six minutes pour que l'horloge no 1 
mit en mouvement sa. voisine; el, après un nouvel intervalle 
de même dure'e, la première était déjà en repos. Cette in- 
fluence parut diminuer , sans cependant être jamais détruite, 
a mesure que le sol sur lequel les boites des pendules repo- 
saient devenait plus sohde. 

Si de là nous passons aux phénomènes que présentaient les 
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deux pendules lorsqu'on les mettait simultanément en n 
vemenl avec une amplitude d'environ 4" j noua trouvona que 
les arcs décrits par le n" i augmentaient d'étendue, pendant 
que ceui du n" 2 diminuaient; en sorte qu'après un certain 
lemps les rouages et les aiguilles que celui-ci conduisait ne 
marchaient plus. A peine cependant quelques minutes s'é- 
taient-elles e'coulées, que les oscillations de ce second pendule 
seranimaient; mais elles n'atteignaient jamais la valeur qu'elles 
avaient eue à l'origine du mouvement : c'est à 3° d'amplitude 
qu'elles déterminaient la marche des aiguilles. Pendant que les 
oscillations du pendule n" a allaient ainsi toujours en aug- 
mentant, celles du n° 1 diminuaient, et lorsque les arcs n'e'- 
taient plus que de i> 3o', cette horloge s'arrêtait à son tour. 
Ges'arcs s'agrandissaient bientôt; ceux du n» 2 diminuaient 
alors de nouveau; l'horloge s'arrêtait encore, et, après un 
certain nombre de minutes , recouvrait une seconde fois son 
premier mouvement. Dès-lors le n° 1 commençait à décliner , 
et bientôt après l'horloge était arrêlée^ mais son pendiile^ qui 
ne se mouvait presque plus , ne décrivait jamais , dans la suite 
de l'expérieDce , des arcs assez gratids pour faire engrener les ■ 
rouages; le nu s continuait à se mouvoir indéfiniment avec 
une amplitude d'environ 4°- 

Pour étudier de plus prés cette influence muluelle et alter- 
native des deux horloges, M. EUicot imagina de mettre une 
seconde Tois les deux pendules en mouvement, mais en leur 
faisant décrire de très -grands arcs. Durant celte expérience, 
comme dans l'uuire, chacun des pendules paraissait faire à 
son tour les oscillations les plus étendues; mais les horloges ne 
s'arrêtèrent pas; elles allèrent au contraire pendant plusieurs 
jours conséoulifs, sans jamais s'écarter l'une de l'autre ^itne 
seule seconde, quoique leurs marches, déterminées sépa- 
rément, différassent d'une minute et irente^ix secondes en 
34 heures. I^ pendule n" 1 avança , dans ce cas, relativement 
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à ioa eut ordiuaire , de i' i^", tandis que le u" 2 relarda 

En changeant la longueur des pendules , on allérait la durée 
de la pe'riode pendant laquelle leurs mouveTuens augmenlaieul 
: plus les pendules approchaient d'êire égaux , 
et plus la période était longue. 

circonstance importante de ces espérience» dont M. El- 
>licot ne parle pat, et qui n'avait point échappé à Tauteur 
^anonyme d'une lettre insérée dans \e Journal des Savons , 
du 6 mars i665, c'est que lorsque deux horloges voisines 
marchent d'accord j les pendules ne sont pas parallèles dans 
leurs vibrations, mais qu'ils s'approchent et s'écarlenl par 
uvemens contraires. Si on les fait battre par des coups 
«Btrenièléft, ils se mettent toujours en consonnance après un 
certain temps, et y restent ensuite iadéfinimenl. Les deu» 
horloges dohl se servait cet observateur différaient l'une de 
l'autre de 5" par jour lorsqu'elles marchaient séparément ; la 
communication de mouvement avait lieu par une tringle de 
Dans le double chronomètre de M. Bréguel, les deux 
aysténies ne pouvaient agir l'un sur l'autre que par l'entremise 
des pièces de cuivre sur lesquelles ils étaient fixés : l'air du 
moins n'y entrait pour rien , car leur accord n'élail pas altéré, 
je m'en suis assure, lorsqu'on les plaçait dans le vide, 
^uoiqu'alors leur marche s'accélérât de plus de 20" par jour. 



Aux Rédacteurs des Annales de Cbiniie et 
■ de Physique. 

Réponse de M. Théodore de Saussure aux objections 
faites à ses obseivations sur les -variations du gaz 
acide carbonique dans l'air. 



GencvG, ce 13 saptenibrc 1S16. ' 



i Me 



« Dans la noie que j'ai publiée (Bibliothèque uni- 
verselle , Sciences et jâris , toI. I" ) sur les varialions 
du gaz acide carbonique de l'atmosplière , j'ai dit, après 
avoir signalé les principales circonstances météorolo- 
giques de mes observations , que , par un temps à peu 
près calme, la quantité de gaz acide carbonitpie est beau- 
coup plus grande en été qu'en hiver. 

u Dans l'extrait que vous avez donné de ces recherches 
( Annales de Chimie et de Physique , vol. II , p. 2o4), 
vous annoncez que vous rapportez textuelle meut mes ré- 
sultats , et cependant vous avez supprimé la réserve que 
j'y ai mise pour l'agitation de l'air, en omettant la con- 
dition du temps à peu près calme, et des observations 
luétéorologîqucs qui s'y rapportent. 11 me suffit d'avoir 
mis cette restriction dans ma conclusion pour montrer 
que mes observations ont été faites, en hiver et en été, 
dans des circonstances particulières , et ne donnent point 
la quantité absolue du gaz acide carbonique pendant 
tout une saison : or , comme les raisonnemens allégués 
coiili-e mes observations requièrent ei supposent à lorl 
qu'elles donnent sans restriction la quantité absolue du 
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|)iK acide carbonique pendant tout Télé et tout l'hiver, il 
àt évident qu'ils n'ont ici point de valeur , quelque forts 
qu'ils puissent être d'ailleurs. 

K Lorsque j'ai cLerché à connaître si le gaz acide carbo- 
nique de l'air subissait des variations eu biver et en élé , 
j'ai choisi les circonstances où ces changemens me parais- 
saient devoir être les pins grands : dans ce but , mes erpé- 
riences ont élé faites, autant que je l'ai pu, non-seulement 
par un temps calme , mais encore dans les termes •voisins 
de la plus grande chaleur en élé , et àa plus grand froid 
en hiver au milieu du jour. Elles sont beaucoup trop 
restreintes pour avoir épuisé ce sujet; mais on doit, 
quant à présent considérer leurs résultats d'api'ès les ob- 
servations météorologiques qui les accompagnent , comme 
donnant à peu près les termes extrêmes des quantités de 
gaz acide carbonique, soit en élé, soit en hiver au mi~ 
lieu du jour", et non point comme les approximations 
des quantités absolues du gaz acide carbonique que l'air 
contient dans tout l'été et dans tout l'hiver. Pour que 
tnes recherches eussent pu atteindre ce dernier but re- 
lativement à la température , elles auraient dû être faîtes 
non-seulement dans les extrêmes de chaleur en élé , et 
de froid en hiver , mais encore dans les plus basses tem- 
pératures de l'été et les plus hautes de l'hiver. 

« Je poursuis , depuis )a rédaction de mon premier 
travail ou depuis quinze mois , ces recherches dans des 
circonstances variées : les conséquences que j'en puis 
tirer quant à présent me portent à admettre que , dans 
nue même saison , la quantité de gaz acide carbonique de 
Tatmosphère est subordonnée, i° à la température qui 
Arménie la quantité de ce gaz ; %" à la force du vent qui 
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diminue cette quantité ; 3° à la sécheresse du sol qui, 
lorsqu'elle est très-grande , diminue aussi cette quantité. 
D'ailleurs, ces derniers résultais confirment les premiers, 
en montrant que la proportion du gaz acide carbonique 
dans l'air est toujours plus grande en été qu'en hiver. 

a II ne parait pas que j'aie encore atteint le minimum 
du gaz acide carbonique en hiver ; je me fonde sur une 
observation qui est consignée dans la Bibliothèque uni- 
verselle , et que vous avea omise dans voire extrait. Ce 
résultat n'a pas éié introduit dans la moyenne de mes 
observations , parce qu'il n'est pas compris dans les con- 
ditions dont j'ai parlé. Il donne la plus petite quantité de 
gaz acide carbonique que j'aiejamais trouvée dans l'at- 
mosphère, c'est-à-dire, ^,%S parties de gaz acide en vo- 
lume sur loooo parties d'air : elle a été obtenue le lo 
novembre , dans un temps pluvieux , par un vent S. O. 
des plus violens , le therm. centig. élaut à + 8,75. Or, 
la marche des autres observations indique que si j'eusse 
fait la même observation par la gelée , j'aurais obtenu une 
moindre proportion de gaz acide. On peut donc s'atten- 
dre à trouver , par des recherches ultérieures entre les 
extrêmes des quantités de gaz acide carbonique dans l'air, 
de plus grandes différences que celles qui sont établies 
par la moyenne de mes résultats. On ne supposera pas 
qu'avec neuf ou même vingt observations j'aie voulu dé- 
crire toutes les phases de ces variations. Il me suffit d'a- 
voir prouvé leur existence et d'avoir montré leur étendue 
approximative dans une situation donnée , pour que cet 
exposé seul puisse inspirer de l'intérêt. 

H M. le rédacteur G.-L,, dans le but de montrer que 
mes résuluts moyens «ont tiès-exagéres , et ^)ils le se- 



lî^HIHrahne lorsqu'on les réduirait à la dixième de limr ^^^H 

^' valeur, avance que les mers ne fermentcut pas^ il trouve, ^^| 

•j par le calcul d'après ce principe , que mes expériences ^^B 

conduisent à un résuliat presque inadmissible, savoir à 
la soustraction d'une ligne de CBrLone sur les terres en 
fermentation. Je ne doute pas que cet argument ne pro- 
duise uu très-grand elfet dans une école ; mais , quoique 
J'aie montré que mes conclusions n'éiaient pas telles que 
cet auteur les a exposées, je supposerai qu'elles sont 
conformes à cette exposition , et j'espère qu'il me par- 
donnera d'élever même , dans ce dernier cas , des doutes 
sur ses raisonnemens.QuandM- G.-L. dit que les mers 
ne fermentent pas, il entend sans doute qu'il ne s'y forme 
pas de gaz acide carbonique : or, pour qu'on pût admettre 
celte assertion , il faudrait qu'il nous apprit sur quel fon- 
dement il peut appuyer un pareil système; comment il 
arrive que les animaux dont les mers sont peuplées ne 
produisent pas ce gaz ; comment les produits organiques 
en décomposition n'y fermentent pas; comment les vol- 

»caii5 qu'elles contiennent ne développent point de gaz 
acide carbonique. Pour que nous puissions admetire les 
, raisonnemens subséquens, il faudrait qu'il nous apprît 
commentil connaît, même par approximation, la couche 
de carbone qui doit être soustraite et déposée sur la terre 
par mille agens divers ; comment il prouve que la sous- 
traction de une ou même de deux lignes de carbone sur 
plusieurs terres végétales est inadmissible dans le cours 
d'une saison ; comment il connaît toutes les sources de 
composition et de décomposition du gaz acide carbonique 
B dansl'nir. L'on pourrait prolonger indéfiniment cel te dis- 
W enssion;mais il estsufiisammenteonnuque nous n'avons 
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aucune donnée précise pour répondre à ces questions , 
el que si l'on admet en physique des raisoniiemens qui 
ne reposent sur nucun principe déterminé , l'on replonge 
cette science dans l'état de confusion où elle était il y a 
deux siècles. 

<( TnËOnORE DE SlUSSUIlE. Il 

Observations sur la Lettre précédente' 

■ Si M. Théodore de Saussure a voulu parler des varîa- 
. lions de l'acide carbonique , par un temps calme , à la 
surface d'une prairie , aux époques opposées où la végé- 
tation est en pleine activité ^t dans le sommeil le plus 
profond , nous avouerons que nous avons eu tort de 
nous permettre les observations qui font aujourd'hui le 
sujet de ses réclamations , et que nous nous sommes gran- 
dement mépris sur le Lut qu'il s'éuit proposé. Mais pour- 
quoi M. de Saussure nous a-t-il lui-même induits en erreur 
par le titre de sa note -. Note sur les variations du gaz 
acide carbonique dans /'atmosphère , en hiver et en été. 

Pourquoi, dans le cours de cette note , n'est-il question 
que de l'iavariabilité de la constitution atmosphérique? 

Pourquoi M. de Saussure oppose-t-il ses résultats à 
des expériences multipliées qui ont conduit à admettre 
que la constitution chimique de l'air en rase campagne 
était invariable sur toute la svbface de i-a terre , * 

TOUTES LES HAUTEURS ET OAHS TOUTES J-ES SAISOHS l* 

Pourquoi n'a-t-il pas prévenu, en combattant l'opi- 
nion reçue de l'invariabilité de l'atmosphère (i) , qu'il 

(i) Personne ne conteste que les principes conslituans 
de l'atmosphère ue puissent varier. En disant qu'ils sont 



s'entendait parler qne de celle de l'air à la surface d'u 
'" prairîe par un temps calme ? 
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observations que nous nous 
sommes permises , nous en aurions peut-être fait d'un 
autre genre-, ciir s'il avait dié possible do croire que M. de 
Saussure avait seulement voulu chercher combien l'herbe 
d'une prairie peut produire d'acide carbonique pendant 
l'été, comparativement k l'hiver, nous aurions pu lui 
demander s'il n'eut pas été plus exact de faire l'expé- 
rience en vases clos. 

Il est vrai que M. de Saussure a dit , en parlant des 
circonstances atmosphériques qui ont accompagné son 
expérience,' que le temps était à peu près calme, ou 
d'autres fois que le vent était très-faible. Ne pénétrant 
pas sa pensée , nous avons mal fait sans doute de ne pas 
ra'ppeler cette circonstance ; mais comme M. de Saussure 
n'en a pas moins conclu de son travail que Vatmosphére 
est pluf pure en hiver quea élé , noua n'avions pas cru 
devoir donner une attention particulière à l'état du ciel ; 
d'aatant plus qu'un air qu'on appelle communément 
calme se meut encore quelquefois avec une vitesse de 
tluiieurs milles par heure. 

Quand nous avons dit que les mers, les glaces éter- 
nelles , les sables , les rochers , les sols arides ne fer- 
mentent pas , nous ne pensions pas que cette expression , 
qui n'est peut-être pas juste, mais que nous n'avons em- 
ployée que pour faire allusion à celle de fermentation 
des terres, employée par M. de Saussure, pût luipré- 



conslaiis> on entend dans un espace de quelques années 
pour nos moyens d^analyse. 



senter un seua obscur. Quoi qu'il en soit , pour répondre 
k notre assertion , il nous demande comment nous con- 
cevons qu'il ne se forme pas d'acide carbonique dans les 
eaux des mers , soil par la respiration des animaux qui 
les peuplent , soit par leur décomposition \ comment les 
volcans qu'elles contiennent ne développent pas de gaz 
acide carbonique , elc-. 

En disant que les mers ne fermentent pas, noua 
n'avons pas entendu que la respiration et la décompo- 
sition des animaux qui y vivent -ne produisaient pas 
d'acide carbonique -, mais M. de Saussure , n'ayant porté 
son attention que sur la fermentation des terres et sur la 
végétation , et ayant eu très-peu égard à'ia respiration et 
à la décomposition des animaux à la surface de la terre, 
nous ne devions pas nous-même donner une attention 
plus particulière à la respiration et à le décomposition 
des animaux dans les mers. Nous pourrions , du resle, à 
notre tour , demander à M. de Saussure comment il con- 
çoit que ces causes doivent avoir de l'influence sur la va- 
riation de l'acide carbonique dans l'air de i'été à l'hiver, 
et comment il sait que la quantité de ce gaz qu'il suppose 
rejetée par les volcans dépend des variations de tempéra- 
ture à la surface de la terre. Mais cette discussion est 
déjà assez longue , et nous terminons en concluant que 
si M. de Saussure a eu pour objet de déterminer les va- 
riations de l'acide carbonique dans l'atmosphère en hiver 
et en été , il n'aurait pas dû se contenter d'analyser l'air 
pris ^ 5 pieds au-dessus d'une prairie, par un temps 
llir à diverses hau- 



lil dû e 



calme -, mais qu' 

teurs et lorsque l'atmosphère était très -agitée : qm 

au contraire , il a voulu seulement faire connaître lei 
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riations de l^acide carbonique dans une couche d^air re- 
posant sur une prairie , ses expériences n'offrent aucun 
intérêt^ puisqu'elles n'ont pas été faites dans des cir- 
constances convenables. 

Au restée M. de Saussure ayant avancé une opinion 
à laquelle nous avons cru qu'on pouvait faire des 
objections 9 c'est à lui à se charger de la rendre plus 
vraisemblable. Pour nous, qui devions communi- 
quer à nos lecteurs les doutes que la lecture de son 
Mémoire . nous avait suggérés , nous déclarons que 
nous n'avons eu d'autre guide que l'intérêt de la 
science. Tout autre motif serait blâmable à l'égard d'un 
savant pour lequel nous professons une très-grande 
estime; et nous regretterions d'avoir laissé échapper les 
observations que nous lui avons adressées , si elles ne 
paraissaient l'avoir engagé dans de nouvelles recherches. 

G.-L. 



Note sur les Machines à vapeur, et Description 
• dune de ces Machines propre à produire immé- 
diatement le mouvement de rotation. 

Par a. R. Bouvier, 

Ingénieur des Ponts et Chaussées^ et ancien élève de TEcole 

polytechnique. 

Les machines à vapeur sont aujourd'hui l'objet de re- 
cherches dont le résulut ne peut être qu'utile , si eUes 
sont éclairées par les sciences. Au point où l'art a 
porté leur construction , elles ne peuvent plus recevoir 



( 178 ) 
de perfectionnemens réels et importans qu'avec le se- 
cours de toutes les connaissances acquises en mécanique 
et en physique. 

On peut diviser en deux sortes toutes les formes con- 
nues des machines à vapeur 3 celles dans lesquelles la 
vapeur est condensée dans un espace où l'on entretient 
le vide autant qu'il est possible, et que l'on nomme coti- 
denseur^ et celles où l'on ne fait pas le vide , en sorte 
que la vapeur , après avoir agi sur le piston , s'échappe 
immédiatement dans l'atmosphère. Comme les^machines 
de la première sorte sont plus anciennes et plus répan- 
dues^ on peut les nommer machines ordinaires ,• celles de 
la seconde sorte sont connues sous la dénomination 
sufEsante de machines à haute pression : on ferait mieux 
de les désigner par le nom de machines sans condenseur. 

Lorsque la vapeur est condensée dans le vide , on peut 
se contenter de lui donner dans la chaudière une force 
élastique égale ou peu supérieure à celle de l'atmo- 
sphère : ainsi cette vapeur n'exerce aucune pression 
dangereuse contre les parois de la chaudière, et on n'a 
pas à redouter les accidens auxquels les machines à haute 
pression sont encore exposées^ mais celles-ci sont plus 
simples , plus faciles à placer dans un espace étroit , et 
« surtout elles consomment beaucoup moins de combusti- 
" ble. Si les mécaniciens s'attachent à les perfectionner , 
s'ils viennent à bout de bien régler leur mouvement et 
d'en éloigner tout danger d'explosion , ils feront oublier 
les anciennes machines. 

La théorie indiquait d'avance cette propriété des ma* 
chines à haute pression , l'économie du combustible. En 
e£fet , on sait que les ^az ( ou les vapeurs ) absorbent 
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WitOant plus de calorique qu'ils sont plus dilatés, et 
e par cuuséqapnt leur force élastique est plus dîmi- 
[ mée. Si deux volantes f^ et V de vapeur exercent des 
F pressionsfet JP', tellesqu'onaitréqualion f'P^=/^'i'', 
ces deux volumes dn vapeur seront capables du même 
elTet TDécBQÎque \ mais le plus petit des deux coutîendra 
moins de calorique , et par conséquent il aura fallu em- 
ployer moins de cotnbustible pour le former. Ainsi l'art 
de- produire le plus grand elfel possible avec une quan- 
tité donnée de combustible, on, ce qui est la même 
chose, de calorique, consiste à produire une vapeur très- 
dense et capable d'une très-haute pression. 

Mais quels que soient le mode d'application et l'éner- 
gie de cet agent ( la vapeur ) , c'est un ressort dont il faut 
employer la force élasliquejusqu'à ce qu'elle ne surpasse 
pins la somme des résistances on forces rctardatrices.il 
est étonnant que cet axiome n'ait pas encore été appliqué 
autant qu'il peut l'être : il conduit à un perfectionnement 
des machines à vapeur qui sera le principal objet de cette 
note. Voici les observations qui m'y ont conduïi. 

Lorsque le piston d'une machine à vapeur est au bout 
de sa course, la vapeur qui l'y a poussé est à très-peu 
près en équilibre avec celle de la chaudière. C'est alors 
on' on l'envoie au condenseur, et que, pour faire rétro- 
grader le piston , on applique la vapeur à sa face opr 
posée. Les deux soupajjes qui produisent cet eflet ne sont 
pa« ouvertes en mê&ie temps : avant que le piston n'ar- 
rive au bout de sa course, on ferme la communication 
avec la chaudière. On ouvre ensuite le passage à la vapeur 
qui doit faire rétrograder le pistou , et alors il doit avoir 
achevé sa course ; enfin ou ouvre l^i communication avec 
le condenseur. 
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. Ainsi la vapeur qui passe au condenseur conserve pres- 
que toute la force élastique avec laquelle elle agissait sur 
le piston. Cest un ressort qu'on supprime avec toute sa 
tension pour en appliquer un autre en sens contraire , 
lequel sera supprimé à son tour avec la même perte de 
la quantité d'action dont il eût été capable. Ne peut-on 
pas laisser détendre ces ressorts par degré jusqu'à ce 
qu'ils cessent de pr-oduire aucun eûet utile? Il est vrai 
qu'on aurait alors une force motrijce variable , décrois- 
sante , et dont il faudrait modifier l'action pour en ob- 
tenir un mouvement à peu près uniforme. Le meilleur 
moyen , peut-être , de remédiera cette variation des forces 
motrices est de les multiplier en faisant coïncider les 
temps de faiblesse des unes avec les temps de force ex- 
cessive des auti*es. Je vais essayer d'appliquer le calcul 
à une macbine de ce genre destinée à produire immé- 
diatement le mouvement de rotation. On en trouvera la 
description à la fin de cette note -, il suffira pour le mo- 
ment d'en donner une idée sommaire. 

Puisque le mouvement de rotation doit être produit 
immédiatement , la route de la force motrice est une 
circonférence de cercle dont le centre est sur l'axe de 
rotation, et dont le plan est perpendiculaire à cet axe. 
Ainsi le piston , poussé par la vapeur , prend un mouve- 
ment circulaire et se meut dans une surface de révolu- 
tion dont le contour du piston est la méridienne. On ne 
sera pas surpris que La machine que je propose ressemble 
en ce point à toutes celles qu'on a imaginées jusqu'ici : 
dans les recherches où. Ton ne peut suivre que la même 
route, -on se rencontre nécessairement. 

Je nommerai tambour une portion de cylindix; ou de 
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t nirface annulaire dans Kicjucllc: le piston se meut. Je 
' supposerai qup l'axe de rotation est charge de deux, 
trois , et inèmc de quatre tambours égaux ei pourvns du 
'I même mécanisme pour y inlroduiro ta vapeur, et pour 
l'en faire sortir ei l'envoyer au condenseur s'il y en a Un ; 
que , durant une révolution , la vapeur n'est introduite 
qu'une fois, et que les temps de son iulroduction dans 
chaque tambour sont répartis à intervalles égaux sur la 
durée d'une révolution , c'est-à-dire qu'ils correspoudent 
à des points de la circonférence partagée eu autant de 
parties égales qu'il y a de tambours ; enCn , qu'après que 
la vapeur a été introduite et qu'elle a fait parcourir au 
piston UD arc^=rt, on ferme la communication avec la 
chaudière , et que par conséquent la vapeur n'agit plus 
qu'en se dilatant, jusqu'à ce qu'on lui ouvre le passage 
pOQi^ se rendre au condenseur , ou pour s'échapper dans 
l'air. 

Cela posé, soit / la force élastique de la vapeur qui 
agît sur le piston. Il est permis de supposer que cette 
force ne varie pas à raison de l'état de mouvement de la 
vapeur, et qu'on peut calculer ses effets à l'aide des for- 
mules del'hydrostalique. Ainsi, ioi-sque la dilatation aura 
commencé , si le piston a parcouru , par l'action de cette 
vapeur dilatée, un arc^=a:, la force élastique devient |_', 
A la rigueur , cette expression a besoin d'être corrigée- 
En eflet, le volume de la vapeur soumise à la dilalaiion 
n'est pas seulement égal nu produit de la surface du 
piston par l'arc a de la circonférence décrite par son 
cenU'e de gravité, il faut y joindre la vapeur qui oc- 
cupe les Luyaux de communication jusqu'aux soupapes, 
et un espace qu'il faut laisser derrière le piston afin que 
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la vapeur s'y glisse librement. Cette additicm à Tespace 
occupé par la vapeur peut être réduite à un prisme dont 
le piston serait la base et la.hauteur = A -j mais comme 
dans les machines bien faites il y a un rapport constant 
entre cette hauteur A et l'arc a, on fera A = ca, et l'ex- 
pression de la force élastique de la vapeur dilatée de- 

viendra , , . . » 

Si la somme des forces retardatrices est =Â: , l'exprès- 
sion'de l'effet utile durant un instant sera ,^^^^^^^ — kdx. 
Pour intégrer, celte expression , il faut assigner les li- 
mites de la variable x. 

Pour connaître la plus grande valeur de cette variable, 
on observera que a-^-x ne peuvent former la circonfé- 
rence entière, i^ parce que le piston a une épaisseur I 
déterminée seulement par des conditions de solidité, 
indépendamment du rayon du cercle qu'il décrit; 
2^ parce que la soupape et ses accessoires occupent aussi 
un certain espace. Lorsqu'il s'agit d'une machine en 
particulier, on connaît l'arc qui mesure la course utile 
du piston : on la nommera r. La plus grande valeur de x 
sera donc r-^a , et la somme de l'effet utile deviendra 
fa ( I -f-(i '^c)log (a c-f-r)) — k r. 

Une machine dans laquelle la vapeur n'agirait pas en 
se dilatant consommerait un volume de vapeur propor- 
tionnel à ac-|- /', et l'effet utile serait (f—k) r. Dans celte 
machine , le rapport entre la dépense et \e produit aurait 

pour expression ^zj^- Lorsqu'pn fait usage de dilata- 
tion , le même rapport est exprimé par 

f«(i-Hi+e)to,(«e+r);-.tr' 

Celle fraction est évidemment plus petite que la pré- 



j iiéd«ite ; -car son numérfiteur est plus petit et son iéno- 
I mioftteur plus graaJ. Il sera donc avantageux, dans tous 
J les cas, d'employer la force de la vapeur qui se dilate. 
I On ne peut comparer exacteoient entre eux ces deux 
F rapports qu'«n assignant une valeur aux quantités a, c , 
retfc, c'csl-à-dire , en déterminant les dimensions essen- 
tielles d'une machine, et, jusqu'à un certaïu point, la 
force élastique de la vapeur qu'elle consomme ; car, si la 
machine a un condenseur, les forces retardatrices dont 
la somme est désignée par k sont la réaction des Quides 
qui restent dans le condenseur, les frottemeus dans le 
corps de pompe, dans la pompe à air, dans les sou- 
papes et dans le régulateur. Si la vapeur passe immédia- 
tement dans l'air, il faut ajouter à la. pression de l'atmo- 
sphère la même somme de frottemens , moins ceux de 
la pompe à aîr, pour eu composer la valeur de k. 

On observera aussi que , pour tirer tout le parti pos- 
sible de la vapeur dilatée, il faut la pousser jusqu'à ce 
qu'elle fasse équilibre à la somme de force représentée 
par k, et que par conséquent on a l'équation ,,"j^.^^=^ 
ponr celle de la plus grande valeur de x ou de r — a; 
donc^^^ — A^, d'où on tire a ^Tr^:^.; et en substi- 
tuant pour c sa valeur J, on trouvera en dernier résultat 
que la valeur de a est * -h Vt.**''^'"*'*'^' ) , équation 

dans laquelle les proportions de la machine capable du 
plus grand effetsontdéterminéesen fonctions de/etde A, 
La valeur de/ et la forme ainsi que la grandeur du pis- 
ton et la sorte de garniture dont on le munit, donnent 
au mécanicien l'épaisseur de cette pièce. Il déduit des 
mêmes données les dimensions des soupapes et du 



régulateur , ei il assigne \a place de ces parties. La e 
pacitè des tuyaux qui amènent la vapeur de la ohandiète ] 
est aussi réglée d'après la grandeur du pistou ; ainsi U 
quantité h devient connue, etc. 

Je a'ai considéré jusqu'à présent que l'effet de la va- 
peur dans un seul tambour, et j'ai trouvé que son es- 
pression est 

/<.(. + (. +.)fog(a. + r))-*r. 
Si le nombre des tambours appliqués au même axe est u , 
ou aura évidemment pour effet total 

a»/{. + (. + c)/os(«c + r))-t„r. 

Il est aisé d'observer que la valeur de a , trouvée pré- 
cédemment , est loyt-à-fait indépendante du nombre des 
tambours. Ainsi, en multipliant ces pièces, le méca- 
nicien ne peut avoir en vue que l'uniformité du moU' 
vement. Il en approchera d'autant plus que le nombre n 
sera pliis grand ; mais aussi les frottemens, la résistance 
des soupapes et des ri^ulaleurs, le poids des équipages 
mobiles et de toute la machine, etc., croissent en raison 
de ce nombre de tambours. Le mécanicien ne recher- 
chera donc pas une régularité de mouvement qni serait 
iuutile à l'application dont il s'occupe, et il n'évitera 
pas moins la multiplicité des machines que le trop grand 
nombre de pièces dans chacune d'elles. 

Dans les machines ordiuaires munies d'un condenseur 
et dont le piston se meut en ligne droite, les forces h 
équivalent à peu près à une colonne de mercure de 
0^^,378 de hauteur. Daus les machines sans condenseur 
et à Irè.s-haute pression , la même somme de forces peut 
être évaluée à une colonne d'un mètre de hauteur. Si on 



idapte no condenseur à ces machines, la résistance de 
la pompe à air sera augmentée; mais la colonne de mer- 
cure qui représentera la valeur de k sera tout au plus 
de o".597 de hanleur. On voit par là combien la sup- 
pression du condenseur diminue l'effet de la machine. 

Une machine telle que je la propose, avec on sans 
condenseur, n'éprouvera pas autant de résistance que 
celles dans lesquelles le piston prend un mouvement 
rectiligne de va et vient ; mais il est impossible d'estimer 
d'avance avec quelque précision la valeur de A dans cette 
machbie nouvelle. Il faudrait avoir fait rjuelques expé- 
riences qui pussent fournir à la théorie les données de 
ses calculs. Cependant , avant même que l'expérience ait 
prononcé, on peut affirmer que la perle de force mo- 
in'ce sera moindre dans la machine que je propose que 
dans aucune de celtes qu'on a faîtes jusqu'à présent, 
non-seulement parce que le mouvemeut du piston y est 
continué dans le même sens , mais eucorc parce que la 
masse des équipages mobiles y est réduite autant qu'il 
est possible , et que les soupapes n'y sont mises en jeu 
qu'une seule fois à chaque révolution ; au lieu que , dans 
les machines actuelles, il faut une allée et une venue 
du pistou, et par conséquent deux mouveniens de sou- 
pape pour chaque lévolution autour de l'axe de rotation. 
Remarquons aussi une auire propriété que possède la 
nouvelle machine, c'est qu'elle produit aussi bien sou 
elTet, quelle que soit la position de l'axe de rotation. Dans 
les machines actuelles , le piston se meut presque toiyours 
dans une direction verticale. On a essayé de coucher le 
corps de pompe dans une position horizontale , mab 
avec peu de succès. Dans tous les cas, il faut r 



Tua des moyens connus de transformer ua mouvement 
de va et vient en mouvement de rotation autour d'un axe 
donné de position , et par consécjuent rendre la machine 
plus compliquée aux dépens de la force motrice. 

Le projet de !a machine que je propose est fort loin 
d'être complet. II reste à examiner en détail les formes 
et les dimensions de chaque partie, à s'assurer que leur 
construction n'exige rien qui ne puisse être fail dans 
l'état actuel de nos arts , etc. En ceci , la ihéorie et l'ima- 
gination qui veulent créer une machine appellent à leur 
secours l'expérience des ateliers, à laquelle rien ne peut 
suppléer. Les pas que j'ai faits ne sont pas les plus diffi- 
ciles, puisqu'ils ne sont pas les derniers. J'ai montré le 
but, et la roule qui y mène; ceux qui l'atteindroul seront 
les vérilables bienfaiteurs des arts. 

Résume. La meilleure machine à vapeur sera celle 
qui réunira les avantages d'une haute pression , l'accrois- 
sement de force dû à la dilatation de la vapeur, et la 
simplicité qui résulte de la production immédiate du 
mouvement dont on a besoin. Celle qu'on va décrire est 
présentée aux mécaniciens non comme un modèle à 
iniiier, mais seulement comme un sujet de mi^ditaiions 
et de recherches auxquelles tout les engage à se livrer. 

Description de la Machine proposée. 

Le dessin de cette machine n'est pas fait d'après une 
échelle. Les proportions respectives des pièces n'ontpas 
été étudiées; on n'y trouvera donc qu'une esquisse pro- 
pre seulement à exprimer la pensée, à indiquer la place 
et les fonctions des principales parties de la machine. 

Je me suis borné aux pièces qui tienuenl à l'axe au- 
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tour duquel il s'agit de produire le mouvement de ro- 
tation. J'ai supprimé la chaudière et ses accessoires . ainsi 
que le mécanisme auquel le mouvemeut est imprimé. 

aaaa, fig, i", est la projection horizontale de l'axe 
de rotation; a''a"a", fig. 3, aa projection verticale; 
a''a"'a'''a'" , fig. 4 ; *" projection lalérale. 

Ponr donner un mouvement de rotation à cet axe , 
j'imagine nu tambour ou portion de cylindre horizontal , 
qui a le même centre que l'axe qu'il faut faire tourner ; 
bbbb est la projection horizontale de ce tambour; 
y'b'h" , sa projection verticale; exb"'b"'b"'b"' , sa pro- 
jection latérale. 

La coupe de ce laoïbour, plus en grand, est indiquée 
en h'b'b', fig. 2: c'c'c' est la coupe de l'axe dans ce 
tambour , et a a' a , la projection de la partie extérieure 
au tambour, qui a un moindre diamètre quec«lle inté- 
rieure, d'd'tï est le tuyau qui communique à la chau- 
dière , et par où arrive la vapeur dans le timbour. 
^e'e' est une plaque qui va d'une des faces latérales du 
tambour à l'autre ; elle porte sur une feuillure pratiquée 
sur les côtés verticaux dn tambour et touche l'axe c'c'c' ; 
elle a un axe de rotation marqué au point e', sur la 
partie courbe du tambour. On voit en f'f'j" la projec- 
tion verticale de la saillie établie sur les côtés du tam- 
bour pour y pratiquer les feuillures;//',//' sont les pro- 
jections horizontales des mêmes saillies, fi^ffiff' 
)es projections latérales. Une autre plaque , qui va aussi 
d'une des faces latérales du tambour à l'autre, et qui fait 
corps avec l'axe c'c'c', est représentée par g'e'f Celle 
plaque touche la partie concave du tambour, ainsi que 
ses parties latérales. 
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En supposant que la vapeur arrive dans le tambour 
par le tuyau d!cïà ^ elle entrera dans l'espace e'e^e^g'g^ 
La plaque e'e'e' s^opposera à ce qu'elle s'échappe de ce 
côte; la pression de la vapeur sur cette plaque , la faisant 
porter plus fort contre la feuillure , contribuera à la mieux 
retenir. La plaque g^^ sera aussi pressée par la vapeur : 
comme elle fait corps avec l'axe c*c'c\ et que rien ne 
s'oppose à son mouvement de rotation, il s'ensuit que 
ce mouvement aura lieu , et que g^ g' . viendra occuper 
successivement h!h\k'hf \ mais, par un mécanisme par- 
ticulier , la, soupape l't se fermera dès que la plaque g^g' 
sera en h'h\ et restera dans cet état jusqu'à ce que g' g' y 
en continuant son mouvement, soit arrivé eu sa pre- 
mière position g'g'^ 

Uii second tambour semblable au premier est assem- 
blé sur le mèuie axe qu'il faut faire tourner , et est pro- 
jeté horizontalement en m m mm, fig. i''*' *, la plaque de 
ce tambour , qui fait corps avec le cylindre intérieur , est 
en Kh quaiid celle de l'autre est en g'g\ et récipro- 
quement. La soupape qui intercepte ou permet la com- 
munication de la chaudière avec le 2""' tambour s'ouvre 
ou se ferme quand celle du i'*^ se ferme ou s'ouvre^ de 
sorte que lorsque la force de la vapeur commence à agir 
■ avec moins d'intensité sur l'une des plaques faisant corps 
avec l'axe, par la suppression de la communication avec 
la chaudière , elle opère au contraire avec toute son in- 
tensité sur l'autre. 

La plaque g'g^ du i*' tambour étant arrivée en k^k\ 
les deux triangles projetés en /i/i, n/i, dans leur pre- 
mière position, et en g' ri! g* dans la coupe, seront en 
k\i'k et toucheront la plaque eVe'. La force expansive 
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pâe la vapeur cjui agît sur e'e' aunulle celle qui agit sur 
\ Hh' \ mais, à cause du mouvemeat déjà donné, et de la 
l force due à la densité entière de la vspeur qui agit sur 
I la plaque de l'autre tambour, le mouvement de rotation 
' de l'axe continuera d'avoir lieu , et la claque e'e' tour- 
-nera autour de son ase de rotation. Dès qu'elle l'aura dé- 
passée, la plaque e'e', par l'eflet seul de son poids, l'e- 
tQoibera sur la feuillure et viendra toucher l'axe (//(/. La 
plaque faisant corps avec ce même axe ^<^c arrivée en 
la position g'g -, la soupape l'ï se rouvrira et prendra la 
position marqnéc en la fig. 2. Dans le même temps, la 
soupape correspondant à la communication de l'autre 
tambour avec la chaudière se fermera. 

Il faut remarquer que le lujau p'p' qui communique 
du tambour au coudenseiir est constamment ouvert; de 
sorte que la vapeur peut s'y rendre dès que la plaque e'e' 
commence à s'ouvrir, et que celle contenue entre les 

f plaques g'^ et eV, en passant par la direction où se 
fait le mouvement, peut y affluer dans quelque position 
que se trouve ^'g'' ; d'où il suit qu'elle ne peut s'op- 
poser au mouvement. 
La vapeur qui se rend dans le condenseur lorsqu'elle 
commence à y affluer, n'a plus la même densité que 
celle de la chaudière, ni par conséqueui le même degré 
de force élastique, puisque, d'après la loi établie par 
Mariutte pour les gaz, et qui s'applique aux vapeurs, 
du moins tant qu'elles uc changent pas d'état, leur force 
élastique est proportionnel le à leur densité; ainsi la 
force de pression qui aura lieu sur la plaque g ^ arrivée 
en k'k' sera à celle qui agissait lorsqu'elle était en A' A' 
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comme e'g'b'b'k'h'(f^€^e'e! est à e'b'b'b'l^kc'h't/^e'e'e', 
parce que, depuis h'h' jusqu'en Wk' , il n'y a pas eu de 
vapeur reçue de la chaudière. Celte vapeur, qui agît p^r 
sa seule élasticité et sans nouvelle communkaliou avec 
la cliaudîère, va, d'après la loi ci-dessus établie, tou- 
jours en diminuant d'intensité depuis h'h' jusqu'en S'A'; 
cependant, arrivée à ce dernier point, clic esl encore 
plus de moitié de ce qu'elle était , puisque l'espace dans 
lequel elle est contenue n'est pas le double de celui 
qu'elle occupait primitivement lorsqu'elle était en com- 
munication avec la chaudière. 

Ce que je viens d'exposer fait déjà concevoir la plus 
graude partie de mon mécanisme. Je vais expliquer main- 
tenant la manière dont je fais ouvrir et fermer la sou- 
pape l'I'. 

Cette soupape a un axe de rotation qui fait corps avec 
la plaque tf; une autre plaque perpendiculaire à la pre- 
mière est assemblée sur le même axe extérieurement au 
tuyau; la plaque intérieure est projetée en AAAA. 
fig. 5, et celle extérieure en BBBB. 

Une demi-portion de cylindre projetée en CCC, Cg. G, 
est assemblée solidement sur l'axe de rotation des tam- 
bours au moyen de rayons qui n'occupent pas toute la 
largeur. La projection horizontale de ce cylindre est 
DDDD, fig. 8, et celle des rayons DFFFeiFFFF 
(même figure). On voit, fig. 7, ta coupe d'un rayon 
et du cylindre. 

Le cylindre tient la plaque extérieure au tuyau GG 
verticalement, comme on le voit fig. 6, et, par suite, la 
plaque intérieure GH horizontalement : il est aisé de 
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somprendre que cela restera dans cet état jusqu'au rao- 
Bment où le demi-cylindre aura passé lepoiiit G; alors 
RIr soupape se fermera par son propre poids. 

On sent qu'en ayant un autre demi-cylindre qui en 
projection verticale finisse avec celui ccc le cercle entier, 
le dernier point du premier demi-cyliudre ne laissera 
écliappei' sa soupape que lorsque le premier point de 
Tautreaura ouvert la sienne en entier; ce qui établira le 
mouvement alternatif entre les soupapes. On voit eu 
efqffq it/tfqq les projections horizouiales desdeux demi-cy- 
lindres, (/"*/"ç"(y", les projections verticales, et i/"'ç"'(^"'ç'", 
q"'q"'q"'q"' , les projections latérales. 

Ufaudranécessairemenlunepompepour évacuer l'eau 
condensée; on emploie d'ailleurs celte eau k alimenter 
la chaudière. Cette pompe est mise en mouvement dans 
ma machine par un cylindre arrêté sur l'axe de rotation, 
et coupé par une hélice qui ne s'éloigne de la base du 
cylindre que sur la moitié du cercle, et qui s'en rapproche 
sur l'autre. Ou seut que la manivelle de la pompe, étant 
accrochée par ce cylindre , fera mouvoir le piston de 
toute la dillërence qu'il y a entre l'ordonnée la plus lon- 
gue de l'hélice et la plus courte, en les rapportant au 
cercle de la base. La demi-portion qui s'éloigne du cercle 
étant passée, la pression de l'aîr sur le piston fera suivre 
à la manivelle l'hélice qui se rapproche de la base du 
cylindre : ainsi cette pompe aura un mouvement de va 
et viant. On voit, fig. t), la portion développée de ce 
cylindre, en r sa projection horizontale, eu r"r"r" sa 
projectioit verticale, en /^' celle latérale. La manivelle 
du piston se voit aussi au-dessous de r'". 
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Le condenseur est le vase 5; T'est celui où on retient 
Teau froide pour la condensation^ u est le syphon qui 
porte Veau dans le condenseur. 



Extrait des séances de V Académie royale 

des Sciences. 

Séance du lundi. 7 octobre 18 16. 



L'Académie reçoit les ouvrages suivans : 

The veils or the Triumph ofconstancy^ poème en 
6 chants, par M^^ Porner, qui assistait à la dernière 
séance^ 

Traité élémentaire du Calcul des probabilités , par 
M. Lacroix; 

Note sur le Magnétisme animal, et sur les dangers 
que les magnétiseurs font courir à leurs patiens^ par 
M. de Montègre -, 

Mémoire sur la Capillarité^ par M. Sarthou. 
( MM* Arago et Ampère commissaii^s. ) 

Observations sur diyers fossiles de quadrupèdes visfi- 
pares nous^ellement découi^erts dans le sol des environs 
de Montpellier^ par M. Marcel de Serres. ( Renvoyé à 
Texamen de MM. Cuvier et Brongniart. ) 

Mémoire sur r Influence de la polarisation dans fac- 
tion que les rayons lumineux exercent les uns sur les 
autres j par M. Fresnel. (MM. Arago et Ampère sont 
chargés d'en rendre compte. ) 

M. Delambre rend un compte verbal du second et 
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dernier volume de la Traduction de t ^Imageste de 
Ptoléniée, par M. Halnia (i). 




(i] Le lecteur oe sera peul-êlre pas ràclié de trouver ici 
ce qu'a dit du grand travail de M. Halraa l'homme de France 
le plus capable de l'apprécier comme helle'uiste et comme 
aslrortoiDC. 

■ Les deux traductions latines de VAlmageste, ce vaste 
« dépôt de toutes les connaissances des anciens en aslrono- 
(c mie, étaient presque illisibles; on voit trop qu'elles n'a- 
a valent pas été faites par des mathématiciens. Aujourd'hui, 
« pour étudier Ptolémée, pour le consulier, pour y chercher 
« tous les de'lails d'une observation ancienne qu'on aurait 
« quelque inlérél de calculer de nouveau , on ne rencontrera 

■ plus que les dlOicuilés inhérentes au sujet; les deux textes 
K imprimés eu regard fouroironl par ce rapprochement une 

■ garantie de plus : il faudrait un hasard bien malheureux 
■c pour que la même faute se trouvdi dans l'original et dans 
« la traduction On n'a rien négligé pour la facilité 

■ du lecteur j le caractère est plus nel^les lignes moins ser- 
E rées; on a banni ces abréviations et ces ligatures sauvent 
E plus longues et toujours moins certaines que les syllabes 

■ qu'elles remplacent , et qui sont les inventions de copiâtes 
n saHn godl. Bans l'édilion de Bâlcj le texte, ainsi resserré, 
a n'occupe que 5ao pages : dans l'édition nouvelle, il est 

■ étendu ii près de goo pages : de fréquens alinéa reposent 
a ta vue et facilitent les recherches. Pour sentir , à cet égard, 
a tous les avantages de la nouvelle édition , il faut avoir fait 

■ un long usage de l'ancienne.,,.. Quand on considère 
« tous les soins que le traducteur s'est donnés pour épurer 

■ le texte par la comparaison de tant de manuscrits d'une 

■ lecture exirêmement difficile, pour être toujours fidèle à 

T. m. i3 
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' M. Dupetit-Thoùars lit un Ménloii^e, sur les teimi» 
naisons des plantes. (MM. Desfontaines etMîrbel com- 
missaires. ) . 

M. Hachette présente un Mémoire sur la théorie des 
lignes et des suif aces courbes. (MM. Le Gendre et 
Arago sont chargés de Texaminer. ) 

La section d'astronomie présente la liste suivante de 
candidats pour trois places de correspondans qui sont 
vacantes :. 

M. Pond à Greenwich , M. Bessel à Kœnisberg , 
M. Mudge à Woolwich ^ M. de Lindenau à Gotha , 
M. Bohnenberger à Stutgard, M. Carlini à Milan. 

.Séance du lundi i4 octobre i8i6. 

L'Académie reçoit les ouvrages suivans : 

Histoire des Polypiers corraligènes flexibles , i;uZ- 

gairement nommés zoophytes, par M. Lamouroux ; uu 

volume in-8^. ; 

Monographie du Trigonocéphale ^ par M. Moreau 
de Jonnès \ 

u son original , même quand il cherche à dissimuler Yem- 
« barras de ses longues explications; quand on songe aux 
tt sacrifices de tout genre qu'il s^est imposés pour celte édi- 
(c tioU; on est forcé de convenir que M. Halma a les droits 
« les plus certains non-seulement à Testime des savans et 
« aux récompenses dont ils pourraient disposer, mais à tous 
(c les encouragemens qui lui seraient nécessaires pour ter- 
ce miner son utile et laborieuse entreprise, a On sait que 
1^. Halma se propose de donner la tradutlion d^^/7o//onm^. 
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Noui^lle Nomenclature chimique ^ par M. Caventou. 
( M • Vauquelin pour un rapport yerbal. ) 

Il huon gouèrrio dei Baehi da Seta, del conte Dan-- 
dolo\ un vol. în-S**. , Milan, 1816. 

M. Gay-Lussac communique une lettre de M. Robi- 
quet, sur une pépite d or , de grandeur considérable , 
trouvée dans un fossé à Tressignant, département des 
Côtes-du-Nord(i). 



(i) Voici un extrait détaillé de la lettre de M. Robiquet : 

« Le 3o août 1816^ une femme pauvre, mais d'aune probité 

« reconnue, et habitante deTressignant, canton de Lavallon,' 

« . déparlement des Cotes- du-Nord, trouva, dans le fossé d'une 

tt propriété de son voisinage^ un morceau de minerai d'un 

«c volume tel que les deux mains avaient peine à Fenvelopper 

<c entièrement. Celle femme le proposa à plusieurs personnes 

<c de la petite ville deChâtel-Audren, etToffrii pour la somme 

«c bien modique de 3o sous. Ne pouvant trouver à s'en défaire^ 

M elle rapporta à Saint-Brieux, et sur quelques soupçons 

« qu'on avait élevés devant elle^ que son minerai pouvait élre- 

ic de Por^ elle le présenta à un orfèvre qui^ après en avoir fait 

«r Fessai au touchau, consentit à en faire l'acquisition^ si 

« toutçfoi^ M. le Préfet voulait y donner son assentiment. 

« En conséquence le morceau d'or natif fut présenté à M. le 

« Préfet^ qui , ne voyant là qu'une occasion de faire du bien 

« à celte brave femme ^ autorisa la vente. Ce morceau fbt 

« brisé pour le débarrasser de sa gangue ^ et l'orfèvre^ après 

« avoir pesé tout ce qui était métal, en donna neuf cents 

« 
m. Jrancs 

' u Les personnes qui étaient présentes lorsqu'on l)risa ce 

« bel échantillon purent en ramasser plusieurs petits fi'ag-' 

« mens, sans que les principaux intéressés s'y opposassent. 
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MM. Deyeux et Thenard font un rapport sur le Mé- 
moire de M. Guichardières, relatif à la possibilité de faire 
de beaux chapeaux avec le poil de loutre marine et celui 
de loutre de France. 

« Parmi les dififéréns poils d'animaux employés* dans 
(( la chapellerie , on en connnait beaucoup qui ne sont 
« pas également propres à faire de bons chapeaux. Les 
c< uns n^out pas assez de nerf pour former des tissus so- 
« lides', les autres en ont trop^ plusieurs se refusent 
« aux opérations du feutrage; enfin on eti trouve qui 
« sMmprègnent difficilement des parties colorantes avec 
a lesquelles on veut les teindre. Ces défauts ne se ren- 

K contrent pas dans les poils du' lièvre , du lapin et du 

* 

«I Ces fragraens ont été vendus à d'autres orfèvres de la même 
« ville ^ Pun d'eux a bien voulu me céder le petit morceau que 
«I j*ai Dionneur de vous adresser. Il pesait primitivement lin 
a' gros et demi; mais j'en ai détaché une portion pour faire 
tt un essai dont le résultat a donné 0,886 de fin. Toutes les 
« recherches que j'ai faites pour me procurer de la gangue 
<c ont été inutiles. Il m'a paru qu'on voulait se garantir dq ce 
tt genre de recherches ^ je n'ai à vous ofifrir que la très-petite 
« parcelle qui tenait au morceau d^or que j'ai aclieté : cela 
H suffit cependant - pour démontrer que cette gangue était 
<« quarizeuse. 

« Chacun; comme bien vous pensez^ a fait ses conjectures sur 
« un semblable événement; mais pour la plupart elles ne mé- 
« ritent aucune attention. Il est bien fâcheux néanmoins^ sous 
« tous les rapports, qu'on n'ait pas attaché plus d'intérêt à 
a cette véritable trouvaille, et il est surtout à regi^etter qu'on 
« ait laissé briser un échantillon d'une richesse aussi rare.» 
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« castor ; aussi sont-ils employés de préférence : le 
« nier surtout semble réunir toutes les qualités <ju'. 
« peut désirer; mais il est peu commun et fort cher, 
« deux motifs qui font qu'où le réserve pour les cha- 
« peaux de haut prix, » 

M. Guichardières est parvenu à faire des chapeaux 
aussi beaux que ceux qu'on fabrique avec le poil de cas- 
tor, soit en employant du poil de loutre marine, soit 
même avec celui de loutre indigène, auquel toutefois il 
est Bécessaire de faire subir plusieurs préparations pré- 
lim&iaires. Ces chapeau-x, à la vérité, seraient fort chers; 
mais M. Guichardières se propose d'employer unique- 
ment le poil de loutre pour dorer les chapeaux dont le 
fond est do poil de lièvre ou de lapin, comme cela se 
pratique dans la fabrication de ceux qui , dans le <x>m- 
merce , portent le nom de castors, 

M, Guichardières a apporté aussi un perfectionnement 
dans le travail du foulage, k Jusqu'à présent on avait cm 
« que cette opération ne pouvait se faire avec succès 
« qu'autant qu'on se servait d'un bain composé avec de 
n la lie de vin et de l'eau. M. Guichardières ajoute à ce 
« bain une forte décociion d'écorce de chêne. Celte ad- 
« dition a l'avantage de donner au poil une plus grande 
« disposition à se feutrer et à s'imprégner de la partie 
« colorante noire qu'il doit recevoir, lorsque les cha- 
u peaux étant faits, on les passe à la teinture. Unauire 
H avantage encore d'un bain ainsi préparé, c'est qu'il peut 
« servir plusieurs semaines sans se putréfier, pourvu 
« qu'on ait soin d'y mêler de temps en temps une cer- 
u taine quantité de tartre pour remplacer celui qui existe 
u dans la lie de vin, et qui à la longue se décompose. « 
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Les mêmes commissaires font un rapport sur renere 
de, M. Aymez, qui ne leur a pas semblé jouir des pro- 
priétés que ce fabricant lui attribuait. Un troisième Mé- 
moire de M. Lunel sur Veau distillée, qui de même 
avait été renvoyé à leur examen, ne leur a pas paru mé- 
riter Tapprobation de rAca4émie. 

MM. Coquebert-Montbret, de Rossel et Brrâgniart, 
font un rapport sur la Carie de la Martinique de M. Mo- 
rèau de Jonnès. 

M. de Jonnès a pris pour base de son travail une carte 
estimée dont l'auteur, M. Moreau<lu Temple, vivait il 
y a quarante ans. Les observations personnelles de M. de 
Jonnès ont été tracées sur ce canevas par un dessinateur 
habile. 

La constitution minéralogique des possessions fran- 
çaises dans les Antilles nous était mal connue : M. Mo- 
reau de Jonnès s^est assuré que toutes les montagnes de 
la Martinique sont d'origine volcanique ^ il a discerné , 
dans Tintérieur de Tile , six anciens foyers d'éruptions ; 
il n'a vu nulle part le granité que quelques voyageurs 
avaient cru y reconnaître. 

MM.. Desfontaines et Mirbel font un rapport sur la 
proposition d'une nouvelle famille de plantes nommée 
boopidéeSj par M. Cassini. 

Cette famille ne renferme que trois genres , savoir : 
le calycera de Ca vanilles \ le boopis et Yacicarpha de 
M. de Jussiêu. M. de Cassini n'a pu en découvrir aucune 
autre qui puisse être rapportée à la même famille, a Ces 
« trois genres forment une transaction très-rnaturelle de 
'( la famille des synanthérées à celle des dipsacées ,* ils 
c( en confirment les rapports sur lesquels on avait élevé 
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« cpielquea doutes, ni ils les unissent par un lien inter- 
a médiaire désormais iiidiâsoluble. i> 

MM. Poisson, Ampère et Cauchy font un rapport sur 
le Mémoire de M. Hachette, relatif a récoulement des 
Equides. (Nous l'avous iuséré dans le Cahier de sep- 
teiûbre. ) 

1>' Académie procède au scrutin pour la nominatign de 
trois correspondans dans ta section d'astronomie. 

Au premier tour, M. Pond réunit 34 vois sur 37. 

Au second, M. Bessel réunit 33 voix sur 3-]. 

Au troisième, M. Mudge réunit 3o voix sur 37. 

MM. Pond, Bessel et Mudge sont élus. 

L'Académie arrête que la séance publiijue qui était 
fixée au premier lundi de Janvier le sera dorénavaut au 
i"de mars. 

Séance du lundi 21 octobre 1816. 

L'Académie reçoit les ouvrages Buivans ; 
► Transactions of the Geological Society, avec un 
'volume de planches, tome III; 

Tableaux chimiques du règne animal , par M. Fré- 
déric John , traduit de l'allemand par M. Stéphane Ro- 
biijiel ; un vol. in-4°. (i) ; 

(i) L^auleur a eu pour but, dans cet ouyroge, 1° de donner 
uii aperçu des résultats de toui>es les analyses faites sur les 
substances animales; a° de conserver avec soin ù chaque au- 
teur les découvertes qui lui appartiennenl; 3" de montrer les 
progrès de la cliiraie animale, et d'indiquer avec eiaclilude les 
sources originales où ont été puisés les résultats qu'il rapporte. 

L'ouvrage est divisé en huit tableaux : le premier se rap- 
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Première et deuxième Leçons expérimentales d^ùp^ 
tique ^ sur là lumière et les couleurs^ par M. Bourgeois. 

M. Cheyessaille annonce deux échelles nouvelles pour 
les incendies. ( MM. Girard et Canchy, commissaires. ) 

M. Pelletan fait un rapport sur un Mémoire dans 
. lequel M. EUeviou proposait de substituer la simple per- 
foration du crâne à l'opération du trépan , dans la plu- 
part des cas qui exigent cette opération. Cet auteur pré- 
tend qu^un simple trou doit suffire pour donner issue au 
liquide qui se loge entre les os et la dure-mère ; il compte 
pour cela sur Télévation et rabaissement du cerveau qui 
dépendent de la respiration , ainsi que sur l'abord du 
sang dans le système artériel de cet organe. Un grand 
avantage que M. Elleviou se promet de son système, c^est 

porte au corps humain 5 le second aux (Quadrupèdes mammi- 
fères j le troisième aux cétacés 5 le quatrième aux oiseaux ; le 
cinquième aux amphibies ; le sixième aux poissons ^ le sep- 
tième aux insectes; et le huitième aux vers. 

Chaque tableau est divisé en trois colonnes^ dont la pre- 
mière comprend le nom des parties analysées ; rangées par 
ordre alphabétique 5 la deuxième^ les résultats des analyses ; 
et la troisième, les citations dçs auteurs et de leurs écrits. 
L'ouvrage est enrichi d'un grand nombre de notes renfermant 
des développemens et des discussions; et M. Robinet, à qui 
on en doit la traduction^ y a inséré le^ nouvelles acqujsilions 
de la chimie animale, et particulièrement les beaux résultats 
de M. Chevreulsur les corps graS; qui n'ont point été connus 
de M. John. Il présente un tableau complet des progrès et de 
Télat actuel de l'analyse des animaux^ et il ne peut manquer 
d'intéresser les chimistes, les médecins et les physiologistes» 



d'éviter de mettre la dure-mère en contact avec l'air 
extérîenr, contact qui, suivant lui, occasionne de fre- 
quens et dangereux accidens , parliculièremcnt dans les 
hôpitaux où règne un air infect. M. Pellelan a combatlu 
ces idées et a proposé de regarder le Mémoire de M; Elle- 
YÎou comme non avenu. 

MM. Deschamps et Pellelan font un rapport sur un 
Mémoire de M. le baron Lairey, qui fait suite h celui 
qu'il a imprimé dans ses Recueils sur l'opéralion de l'em- 
pjème. L'Académie, sur la proposition des commissaires, 
a décidé que ce travail sera imprimé dans le» volumes 
des Srivans étrangers. 

M, Cuvier lit un Mémoire sur la Vénus hottentole. 

M. Berthollei lit un rapport sur le nouveau travail que 
M. Duloog vient de faire relativement aux comhinaisons 
du phosphore avec l'oxigène. Voici les conclusions : 
'« Oii trouve dans ce Mémoire la sagacité qui distingue 
"« les autres recherches de M, Dulong, une profonde 
m connaissance de l'analyse chimique, et des résultats 
'• qui avaient échappé aux plus habiles chimistes, u 
Ij' Académie a décidé qu'il serait imprimé dans le Recueil 
des Sauans étrangers. ( Nous en avons présenté mi 
'extrait détaillé dans le Cahier de juin. ) 
> On lit un Mémoire de M, Bcrthollet, intitulé: Esquisse 
*de l'état actuel de la doctrine atomisiique. 

Séance du lundi aSoctobre 1816. 

Le ministre de l'Intérieur invite l'Académie à faire 
rédiger des instructions pour M. Freycinet, officier de la 
marine, qui doit bientôt partir pour un voyage de déiou- 
Tcrtes dans l'hémisphère austral. 
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• L'Académie nomma pour cette rédaction MM. de 
LanxsMrck, de Lacépède, Desfontaines, Cuvier, de Hum- 
boldt, Ramond et Gay-Lussac, lesquels se concerteront 
avec les commissaires du Bureau des Longitudes, qui sont 
MM*, de Laplace , de Rosily , de Rossel , Buache , Biot 
et Arago. 

.M. Desfontaines, au nom d'une compiission, lit un 
rapport sur le Mémoire de M. Virey relatif à Fergot. 

<( L'auteur pense que la maladie du seigle qui est con- 
tt nue soqs le nom d'ergot provient d'une sève viciée 
(( qui détériore le grain et produit la forme, la couleur, 
(( Taccroissement et les qualités malfaisantes de l'ergot. 
c( Il £youte qu'il n'a pu reconnaître d'analogie entre au- 
(( cune espèce de champignon et Tergot qu'il |i observé 
tt suries seigles ] que plusieurs grains qui en sont atta- 
a qués conservent leur forme primitive ^ qu'on y distin- 
tt gue encore quelquefois les débris des styles , et qu^en 
« cassant des graine ergotes, on y reconnaît la matière 
« amilacée, malgré l'altération plus ou moins sensible 
a qu'elle a éprouvée. Telles sont les observations sur 
fc lesquelles M. Yii^ey s'appuie pour prouver que l'ergot 
« ju'e^t point un cbampi^non, comme Decandolle et quel- 
ce ques autres auteurs l'ont pensé. » 

Voici la description que M. Desfontaines donne de 
l'ergot : » C'est une excroissance d'un brun violet^ plus 
tt rarement grisâtre , d'une forme à peu près cylindrique, 
(( amincie aux deux bouts, souvent sillonnée et gercée , 
« quelquefois recourbée en croissant , blanche , com- 
« pacte , homogène à l'intérieur, et d'une couleur vi- 
ce neuse auprès de sa surface. L'ergot prend la place du 
« grain sans que les balles en soient sensiblement ai té- 
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« rées, et il se détache facilemem de son support. Sa lou- 
« gUBur varie depuis trois à quatre lignes jusqu'à un 
« pouce à un pouce et demi, etc. » Celte maladie n'est 
pas particuTière au seigle, conitne quelques auteurs l'a- 
ïaient^ cru; le froment, l'orge, plusieurs carex, etc. , y 
Isont sujets ; mais il ne paraît pas qu'on l'ait observée sur 
ffiucune plante d'autre famille que celle des cypéracées 
"ift desgramens. 

Tyllet, ayant trouvé dans l'intérieur de plusieurs 
ei^ois de petits vers qui s'y étaient introduits par un 
troB placé à la base, crut qu'ils étaient la cause de cette 
maladie, et la compara aux gales de différentes formes 
que l'on remarque sur les feuilles des plantes, et qui 
sont produites par des piqûres d'insectes; mais celte opi- 
nion ne parait pas fondée. Ou peut en dire autant de celle 
attribue l'ergot à uu déiaut de fécondation provenant 
ce que les pluies ou d'autres causes auraient enlevé le 
»Uen des étcmines, et l'auraient empèclié de se répan- 
dais le pistil", car on n'observe rien de semblable 
s nue muUilude de plantes dont les graines avortent 
\r un défaut de fécondation ; et d'ailleurs il parait bien 
Fésullcrdes necbevcbes de M. Tessier que -l'ergot ne se 
développe que lorsque le grain est formé. Les espériences 
euses du même savant semblent prouver que l'bu- 
idilé est la cause de l'ergot. La Sologne, dont le sol est 
«rgileux et très-humide, y est plus sujette qu'aucune 
autre partie de la France, Daus la Beauce, oùcettc ma- 
ladie est très-rare, il donna naissance à une grande quan- 
tité d'ergot , soit en composant artificiellement avec de 
la glaise et du sable un terrain semblable à celui de la 
$ologne, soit en arrosant trop fréquemment. 
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Quelle est maintenant la nature de cette substance qui 
produit, comme on sait, sur l'homme et les animaux qui 
en mangent des elTets si funestes ? Est-elle le résultat 
d'une sève viciée ? ou bien est-ce un champignon, comme 
MM. Paulet et DecandoUe l'om. cru ? Telles sont les 
questions que le rapporteur discute. 

M. DecandoUe ayant trouvé que l'ergot a une forme 
ei une couleur à peu près semblables à celles de plusieurs 
sclerotium; que sa chair est également blanche, com- 
pacte et liomogène ^ que toutes les causes qui augmen- 
tent l'humidité favorisent son développement comme 
celui des chanipignons; que, comme eux, il a des qua< 
lîtés malfaisantes, etc., s'est cru fondé à le regarder 
comme un vrai champignon. « Il croit que les semences 
« de l'ergot disséminées dans la terre s'introduisent dans 
u les vaisseaux du blé avec l'eau de la végétation qui les 
a. conduit jusqu'au germe qu'elles détruisent et dont 
H elles prennent la place. Mais M. Tessîer assure avoir 
K vu, sur beaucoup d'épis , des grains qui étaient partie 
Il ergot et partie seigle, ci il ajoute que la portion ergo- 
u tée, qui tantôt fait la moitié, tantôt le tiers ou le quart 
Il du grain, est la plus proche de son support et se trouve 
a renfermée dans la balle ; au lieu que la partie saine 
n est à découvert et la plus éloignée du support. Cette 
« observation, qu'on ne peut révoquer en doute, ne 
« paraît pas s'accorder avec l'opinion de M. DecandoUe; 
' (1 car ni les sclerotium, ni les clavaires et autres espèces 
II de champignons n'offrent aucun fait semblable dans 
« leur formation, tandis que cela se conçoit facilement 
« ai l'ergot est dû à une sève viciée qui peut altérer 
u une partie du grain sans que l'autre en soit aSeciée, 




a comme il arrive ttux fruits , aux feuilles , etc., etc. » 

M. le rapporteur ajoute à ces remarques que, d'après 
M, Tessier, l'ergot ne se manifeste que lorsque le grain 
est déjà formé; qu'il prend la forme de ce grain ; en sorte 
que celui du froment, par exemple, est plus gros , plus 
obtus et moius allougé que celui di^ seigle. Il présente 
ensuite les résultais des analyses comparatives qui: M. Vau- 
quelina faites de l'ergot et de différentes espèces de cham- 
pignons ( travail dont nous espérons pouvoir présenter 
UD extrait détaille dans le Cahier prochain ), et termine 
|-ar cette conclusion : « Nous ne rejetons pas l'opinion 
(( de M. DecandoUe; mais, d'après tous les faite qui 
« viennent d'ère exposés, nous pensons qu'il y a lieu de 
IL douter que l'ergot soit un champignon, o 

MM. Berthollet et Vauquelin rendent compte des re- 
cherches que M. Dulong avait présentées à l'Académie 
sur les combinaisons de l'azote avec l'osigène. ( Elles 
ont paru dans le Cahier de juillet. ) 

M. Cuvier lit une Note sur une production fossile qui 
avait paru jusqu'à présent îndéchilïrable pour les natu- 
ralistes, et qui n'est que l'extrémité mutilée d'un os de 
seiche. 

M. de Laplace lit une Note sur le pendule. [ Elle a 
été publiée dans le Cahier de septembre. } 

M. LoLseleur des Longchamps lit un Ménioire sur 
une nouvelle distribution des plantes en familles. 
( MM, Palissot de Beauvois et Mirbel, commissaires.) 

Un Mémoire sur la sodalîte du "Vésuve, par M. le com te 
Dunin-Borrowsky, est renvoyé à l'examen de MM, "Vau- 
quelin et Brongniarl. 
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Nous rapporterons les observations du juge ' 
à Weston, telles qu'on les a consignées dans les Tran- 
sactions of tbe american philosopkical Society held at 
Philadelpbia, vol. VI : u Le ciel présentait un grand 
« nombre d' éclaire ies ; vers la partie septentrionale de 
Il l'horizon on remarquait mënie un espace de dix à 
n quinze degiwis parfaitement dépourvu de nuages ; un 
« éclair subit vint réveiller l'attention du juge JWheeler, 
w qui aperçut dans le nord un globe de feu passant, dans 
B ce moment , derrière des nuages qui l'obscurcirent 
« sans néanmoins le faire disparaître complètement; 
R son contour éiaît alors bien trancbé comme celui dll 
« soleil vu au travers d'un brouillard : il paraissait ve- 
M nir du nord et s'élevait dans uue direction presque 
Il perpeudiculaiie à l'borizon avec une légère incltnai- 
lE son vers l'ouest; il ne marchait pas non plus exacte- 
A ment dans un grand cercle; il élait tantôt d'un càté 
it et tantôt de l'autre de ce plan, miiis jamais à plus de 
H quatre ou cinq degrés de disiauce angulaire. Le dïa- 
it mètre apparent «lait d'environ la moitié ou les deux 
m tiers de la pleine lune; la vitesse était moindre que 
« celle des météores ordinaires ou des éioils filantes ; son 
K éclat était variable suivant la p lus ou moins grande 
« épaisseur des nuages qui le couvraient ; son passage 
« au travers des éclaircies produisait des éclairs un peu 
II moins vifs que ceux qui précèdent les coups de ton- 
« nerre. Partout où les nuages n'étaient pas trop épais, 
a le météore paraissait accompagné d'une traînée de lu- 
« mîère conique, pâle et ondulante, et dont la lon- 
11 gneur égalait dix ou douze fois son diamètre. Dans les 
Il endroits parfnitement rlairij , on observait tout près 
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« da corps da météore une scintilktion (briska) sem- 
« hlable à celle J'une lorchc enilammée portée contre le 
k vent. Le météore disparut vei-s i5 degrés du zénith et 
« à la même distance environ à l'ouest du méridien ; il 
■ ne s'éteignit pas iustanlnnémeut, mais s'affaiblit gra- 
k duellement, comme il arrive à un boulet rouge qui se 
■« refroidit dans l'otscurilé. L'inlervalle qui s'écoula 

entre la première npparilion du météore et sa dispa- 
« rilîon complète parut être d'environ 3o secondes. Ou 
« l'avait loui-à-faît perdu de vue depuis So" ou ^o" lora- 
K qu'où entenditdistinctement trois violentesexplosions 
« semblables à celles d'un canon de quatre peu éloigné : 
« elles furent bientôt suivies d'explosions moins fortes 
« et qui se succédaient à de si petits intervalles qu'elles 
« formaient un roulement continu. Peu de temps avant 
K de perdre le météore de vue, M. iSic/j/pî remarqua, dans 
« sa course, trois mouvemens rapides semblables à des 
H bonds; pendant le premier et le second il parut s'af- 
n faiblir, et disparut complètement après le troisième. » 

Le passage suivant renferme les principales circons- 
tances de l'observation de M. Page h Bulland. 

« J'étais dans une chambre située à l'ouest, dans ma 
maison, le lundi matin i4 décembre 1807, peu de 
temps avant le jour, lorsqu'une vive lumière qui éclai- 
raîl tout le ciel vint subitement' frapper mes yeux : 
j'aperçus bientôt qu'elle était produite par un météore 
drcnlaire situé au sud-ouest , et qui descendait rapide- 
ment vers le sud , laissant derrière lui une traînée d'étin- 
celles brillantes. L'atmosphère , au midi, était très-vapo- 
reuse ; mais le météore était visible même derrière les 
nuages , et ne disparut qne lorsqu'il fut descendu plits 

T. m. '4 
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bas que les montagnes situées au sud de cet endroit , à 
environ vingt milles de distance. Je regrette beaucoup 
maintenant de n'avoir pas fait des observations détaillées ; 
mais j'aurais probablement regardé toujours ce météore 
comme une étoile tombante ( « falling star w ), si je 
n'avais pas lu , dans les Gazettes de New- York , qu'on 
avait vu l'explosion d'un météore , et une chute de pierres 
près de New-Haven dans le Connecticut, précisément le 
matin, dont la date m'était encore présente, où j'avais 
observé le phénomène de R^tland. Je suis redevable à 
mon savant ami , le docteur Samuel Williams, des mé- 
thodes qui m'ont servi à fixer la situation du météore au 
moment où je l'aperçus pour la première l'ois , et la di- 
rection de sa course, hsi forme était circulaire ^ la gran^ 
deur un peu moindre que le quajt du diamètre de la 
lune ] la couleur an rouge très~vif ^ la queue ou traînée 
de lumière était située dans une direction opposée à la 
marche, et avait une longueur égale au moins à huit fois 
le diamètre du noyau. IS azimuth^ au moment de la pre- 
mière apparition, était d'environ 9** 3o'à l'ouest du mé- 
ridien 5 la hauteur de 18^ 3o^ Le point où la ligne dé- 
crite parut rencontrer l'horizon serait, par mon estime, 
à 7** ou 8® du méridien» Le mouvement était très-rapide ; 
la durée de l'apparition de 3o secondes environ. » 

En combinant ces observations de différentes manières, 
M. Bowdicch trouve que la hauteur du météore, à l'in- 
stant où il fut aperçu à Rutland, était de 18 milles et 
2 dixièmes 5 les observations de TJTenham donnent 16,2 
et 18,3 milles; enfin on déduit 19,5 de celles qui corres- 
pondent au moment de la disparition. ( La valeur du 
mille est de 49^4 pîeds de Paris. ) Il résulte de toutes 



8 observatioits que le météore se mouvait presque pa- 

l'jnllëlement à la surface de la terre, à une hauteur de 

'l536o toises et avec une vitesse qui n eLaît pas moindre 

Qque a48o toises par seconde. Les évaluations d'après les- 

[nelles ou peut déterminer son volume préseuient quel- 

! incertitude. Le plus petit des diamètres qu'on puisse 

ikii assigner, dit M. Bo^vditch, est de 491 pieds. 

Le pied cube d'un fragment de ce météore trouvé près 
de Weston pesait 225 livres. On déduirait de là et du 
diamètre précédent que son poids total devait surpasser 
six millions de tonnes (i). Si la pesanteur spécifique 
avait été seulement égale à celle de notre atmosphère , 
le poids serait encore de 2000 tannes. Les fragmens qui 
furent recueillis près de Westou forineraieut à peine une 
sphère de deux pieds de diamètre : il est donc Irès-vrai- 
seniblable qu'il ne tomba près de ce lieu que quelques 
éclats isolés, et que le reste de la masse du bolide conti- 
aoa sa route. 

Quant à Irt nature particulière de ces corps, M. Bow- 
iîtcb remarque, eu terminant sa dissertation, « qu'on les 
! observe depuis trop peu d' années, avec exactitude, 
i pour qu'il soit possible d'avoir une opiuiou assurée 
r leur origine. La grande masse du météore de Wes- 
[ ton ne parait pouvoir s'accorder ni avec la supposition 
1 qu'il se serait formé dans l'aimospiière, ni avec l'idée 
( qu'il aurait été projeté par un volcan de la lune ou de 
i la terre. D'une autre part , l'uniformité de compo- 
[ « sition qu'ont présentée les aéroUtlies qui sont tonibéa 
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(i) Le poids d'une tonne est d'environ mille kilogrammes. 
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a à diverses époques et dans divers lieax ne semble 
« guère favorable, en raisonnant par analogie , à Topi- 
tt nion qui a été avancée que ces corps sont des satellites 
•« de notre globe. » 

( L'aérolitbe de Weston a été analysé par M. Warden. 
( Voyez ^7171. de Chimie^ vol. LXXIII , p. agS. ) 



" Sur V Acier. 

Lorsque Bergman eut annoncé que la fonte, le fer et 
Tacier contenaient chacun depuis o, 5 jusqu'à 3o sur cent 
de manganèse , on crut que la présence de ce métal pou- 
vait contribuer à la bonne qualité de Tacier, et Reynolds 
employa son oxide non pour la préparation de la fonte 
dans le$ hauts fourneaux , mais pour son affinage et sa 
conversion en fer, dans rîntentipn sans doute de combi- 
ner le manganèse avec le fer, quoiqu'il n'ait fait aucune 
expérience pour s'assurer si cette combinaison pouvait 
s'effectuer. • 

Depuis, on a fait de l'acier, près de Ulverston, avec 
du charbon de bois, au lieu de cohe^ et on a attribué la 
disposition du fer à produire de bon acier à une portion 
de miaDganèse que contient sa mine. ( Musuet, Phil. 
Mag,, vol. XLVni, p. 295.) 

L'opinion que le manganèse donne de la qualité à 
l'acier est encore partagée par quelques chimistes, et 
M. Doebereiner l'a communiquée au célèbre Goethe, 
comme lui étant propre, il y a environ deux ans. ( Journ . 
de Schweigger^ vol. XVI, p. io3. ) 

Tennànt pensait, de son côté, que l'acier qu'on im- 
porte des Indes, sous le nom de wootZy doit ses propriétés 



pSTticalières à une petite (quantité d'arsenic. (Ann.of 
Phil., vol. VUI, p. 379. ) 

Quoiqu'il soit prouvé depuis long-temps qu'on fait de 
])on acier avec le fer et le charbon seuls, il ne serait cer- 
laïnement pas impossible qu'on pû[ aussi en faire avec le 
manganèse, l'arseoic et plusieurs autres corps; car on 
peut croire que toute substance qui donnerait au fer de 
la rigidité sans trop diminuer sa ductilité , pourrait le 
convertir en une espèce d'acier. Ainsi, par exemple , 
le carbone, l'oxigène, le phosphore, le soufre, l'arsenic, 
etc. , communiquent tous au fer, en se combinant avec lui 
dans certaines proportions, la propriété de conservpj le 
magnétisme. Cependant on doit regarder jusqu'à présent, 
comme une simple hypothèse, l'opinion que le manga- 
nèse ou l'arsenic peuvent former un bon acier avec le fer. 

Les expériences de Bergman, d'après lesquelles il 
pourraity avoir jusqu'à 3o centièmes de manganèse dans 
le fer ou dans l'acier, ne méritent absolument aucune 
con&ance, et on peut leur opposer celles plus récentes et 
beaucoup plus exactes de M. Vauquelin, d'après lesi- 
queltes il n'y en existe pas un alome. En admettant que 
les mines de fer manganésifères donnent du fer ou de 
l'acier naturel plus aisément que les autres, il ne s'en- 
suit pas que c'est parce que le manganèse se combine 
avec le fer, mais bien parce que les oxides de ces deux 
métaux déterminent facilement la fusion de la silice et 
des terres qui accompagnent ordinairement l'oside de 
fer. M. Mushet, en réduisant les mines de Suède qui 
donnent le fer avec lequel on fait l'acier, n'y a pas trouvé 
plus de manganèse que dans les mines d'Angleterre, et 
il n'a jamais pu se convaincre- si la présence du manga- 
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nèse donnait réellement quelque qualité particulière à 
l'acier. Il rapporte plusieurs expériences qui prouvent 
que ce métal peut se combiner avec la fonte, et Des- 
oostils avait reconnu -depuis long-temps qu'il rend la 
fonte blanche, malgré la présence du charbon. ( Journ* 
des Mines ^ vol. XXI, p. 28^. ) Mais l'expérience prouve 

qu'il ne reste pas dans le fer, et par conséquent dans 

1» •- 
acier. 



Sur la Flamme. 

Les résultats suivans que nous extrayons d'un écrk 
de M. George Oswald Sym inséré dans les Annals of 
Philosophy du docteur Thomson, nous paraissent méri- 
ter d'être connus, même après le Mémoire de sir H. Davy, 
dont nous avons donné plus haut la traduction. 

Si un simple fil métallique est introduit horizontale^ 
ment dans la flamme d'une chandelle, on remarquera que 
l'éclat de la partie supérieure de cette flamme est sensi- 
blenaent diminué ^ l'effet sera plus appsfrent si, au lieu 
d'un seul fil, on en emploie deux, trois ou quatre. Une 
gaze métallique , contenant 36 fils dans un pouce carré , 
ne sera traversée, dans les mêmes circonstances, que par 
un petit nombre de jets lumineux, faibles et rougeâtres, 
obscurcis par une fumée abondante ^ enfin, aucune partie 
de la flamme ne traverse la toile si elle renferme plus de 
soixante-quatre fils dans un pouce. 

Si deux feuilles de papier sont attachées . aux deux 
faces opposées d'une toile métallique, on pourra allumer 
et brûler complètement l'une d'elles. sans que Vautre 



iclinée de la toile. 
a proprifilé d'inter- 
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éprouve aucun dommage , quelle que soit d'ailleurs la 
situation horizontale, verticale ou ii 
Un tissu métallique jouit aussi de 
cepter la chaleur ; car, dans la même place au-dessus de 
la fiamme d'une chandelle et d'nne toile métallique, où 
main n'éprouve qu'une température douce , ou est 
promptemeni brûlé si l'on retire la toile- 
Ces propriétés ne sont pas absolues ; la même gaze qui 
ne se laisse pas traverser parla flamme d'une chandelle 
i ia température ordinaire, devient très -perméable si on 
iâît rougir au feu les ûls dont elle est formée. 

Quand une gaze métallique suffisamment serrée est 
placée horizontalement dans la flamme d'une chandelle , 
,l' effet qu'on observe n'est pas produit, comme on pour- 
rait le croire, par une dépression de la portion supé- 
re de la flamme, mais bien par une suppression com- 
plète de cette partie ; en sorte que le segment inférieur 
n'éprouve aucune altération dans sa forme, dans sa gran. 
deur et dans son intensité. En examinant ce segment de 
liaut en bas , on reconnaît bientôt que sa section supé- 
rieure se compose d'un anneau étroit et lumineux enlou- 
Tant uu disque obscur, au centre duqiiel se trouve le bout 
delà mèche : cette portion de la flamme consiste donc dans 
une enveloppe légère et incandescente dont l'intérieur 
est rempli de cire ou de suif en vapeur. 

Quand une flamme est tronquée à l'aide d'une toile 
métallique, uu courant de cire en vapeur passe au tra- 
vers des interstices et vient remplacer le segment supé- 
rieur. Ce courant peut être allumé séparément, et dès- 
lors il continue à brûler comme si la toile n'y était plus. 
La Hamme semble- alors complète; seulement les deux 
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segmens ne sont pas tout-à-faiten contact, le supérieur 
ne reposant pas entièrement sur les mailles du dia- 
phragme. Cet intervalle fournît le moyen de voir dans 
Tîntérzeur de la seconde moitié de la flamme, et de re- 
connaître qu'elle se compose aussi d'une pellicule incan- 
descente, dont l'épaisseur, très-petite à là base, augmente 
graduellement à mesure qu'on se rapproche du sommet. 

Ces expériences paraissent^ autoriser suffisamment les 
conclusions que Tautçur en déduit, savmr : que dans 
une flamme Ja combustion n'a lieu qu a la surface , et 
que l'intérieur de cette enveloppa ellipsoïdique est rem- 
pli de cire en vapeur, dont 1* température est peu éle- 
vée. Ceci explique pourquoi un fil métallique qui tra- 
verse une flamme devient promptement rouge datis les 
points où il rencontre la surface , tandis que la partie 
intérieure reste noire. 

Ces mêmes moyens d'observation serviront à prouver 
que la structure dont nous venons de parler n'est pas 
particulière à. la flamme des chandelles et des bougies. 
Si l'on coupe celle d'une lampe d'Argand^ par exemple, 
avec une toile métallique, on verra, eu examinant la sec- 
tion par^dessus, qu'elle est formée de deux cercles con- 
centriques et lumineux séparés l'un de l'autre par un 
espace obscur qui correspond au milieu dç l'épaisseur de 
la mèche. 



Depuis la publication du Mémoire de M. Sym , 
M. J. Murray Esq. a annoncé , dans le Philosophical 
Magazine de M. Tilloch, qu'il était parvenu à introduire 
de la poudre dans la flamme d'une chandelle avec une 



spatule d'ivoire, et qu'elle était très-humide lorsqu'on 
l'en retirait. Il assure même avoir conservé de l'argent 
fulminant pendant plusieurs secondes dans le cône de 
la jlamme sans qu'il détonnât ; il ajoute eufîn que le 
pliosphoi'e s'y étfiut. 



Sur les ^ets du Galvanisme dans le traitement 
de l'asthme. 

Le 21 novembre 1816, on a lu à la Société royale de 
Loudres, un Mémoire du docteur Philip Wilson de 
Worcesler sur les eiîets du galvanisme dans le traîlemeut 
de l'asthme. Ce savant établit que l'asthme spasmodique 
est une maladie très-rare à laquelle le galvanisme ne peut 
apporter aucun remède ; tandis que le même moyen sou- 
lage ou guérit radicalement neuf fois sur dis, dans les cas 
plus fréquens où l'asthme est une aflectîon nerveuse. 
Le malade galvanisé ne commence à ressentir les effets 
de l'action de la batterie et à éprouver plus de liberté 
dans la respiration qu'après un intervalle de cinq à dix 
minutes. M. Wilson se servait de plaques de quatre 
pouces carrés : dans quelques cas très-rares il en a em- 
ployé jusqu'à trente. Lehl positif de la batterie aboutis- 
sait à la nuque ; le fil négatif hu creux de l'estomac : ces 
deux parties étaient recouvertes de feuilles d'étain sur 
lesquelles M. Wilson recommande de promener les extré- 
mités des deux fils. 11 a, du reste, remarqué couslammeut 
que les malades supportent une action plus énergique 
dans les premières épreuves que lorsqu'ils om déjà été 
galvanisés plusieurs fois^ il n'a pas trouvé qu'il fût avan- 
tageux de faire durer l'opération plus d'un quari d'heure. 
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Chez quelques individus, le fluide galvanique produit sur 
la peau une inflammation, ou même des ulcères qui restent 
ouverts pendant plusieurs semaines. Les auges de la pile 
étaient remplies avec de Teau chargée d'un vingtième 
d'acide muriatique. 



Sur le Charbon animal et sur le Charbon 

végétal. 

Pak le Professeur Doebereiher. 

Extrait du Journal de Schweigger^ vol. XVI, 

p. 86 et 92. 

M. Gât-Lussac, dans son analyse de Tacide prussique, 
a montré que le carbone se combine avec Tazote pour 
former le cyanogène, dans la proportion en volume de 6 
à 3, et dans celle de 6 à a pour former la substance car- 
bonée qui reste après la décomposition spontanée de 
l'acide prussique, et à laquelle il a donné le nom d'azo-* 
ture de carbone ] mais il n*a point cherché à déterminer 
le rapport dans lequel ces deux corps existent dans le 
charbon provenant de la distillation des substances ani- 
males , et je me suis proposé d'y suppléer. 

5 grammes de charbon animal obtenu en calcinant de 
la gélatine, et dépouillé de son phosphate de chaux par 
des traitemens successifs avec l'acide hydrochlorique et 
l'eau, à la température de 100^, furent mêlés, après avoir 
été bien séchés, avec 76* d'oxide de cuivre, et exposés, 
dans un tube de verre, à l'action de la chaleur. Bientôt 



ï 



(«9) 

^B se dégagea un fluide élastique, sans odeur et sans cou- 
leur, qui fut reconnu pour être un mélange de 85 par- 
lies de gaz acide carbonique et i5, de gaz azote ; ce qui 
revient à peu près à 6 parties du premier coutre une du 
ou bien à ti volumes de vapeur de carbone coutre 

de gaz azote, en supposant avec M. Gay-Lussac que 
dans l'acide carbonique il y ait tm volume de vapeur de 
carbone. 

Il résulte de là qu'il existe trois combinaisons du car- 
Jkme avec l'azote; 



'Le charbon animal : 
2". — L'azoturedecarboneni^ri 



( 6 vol. de vapeur de carbone 
1 I vol. d'azote. 



ivol. de vapeur de carbone 
vol. d'azQle. 



-Le 



cyanogenf 



Le charboD végétal , si différent du charbon animal 

par ses caractères extérieurs , s'en éloigne encore plus 

par ses propriétés cbimiques. L'hydrc^ène y tient la place 

de Vazote dans le cbarbon animal, et j'ai voulu m'assurer 

■^ans quelle proportion il était combiné avec le carbone. 

En cbaulîant un mélange de charbon de sapin fortement 

jftugî et d'oxide de cuivre, pesés très-exactement l'un et 

rautre, et en faisant passer les gaz qui se sont dégagés suV 

1 chlorure de calcium, j'ai trouvé que le charbon est 

mposé de l'i parties en volume de vapeur de carbone 

t de I d'hydrogène. Du charbon non rougi, mais des- 

■«^bé à une température de ia5 à i5o degiés , ayant éié 

|[4raîlé comme le précédeitl , s'est trouvé composé de 9 

irties en volume de vapiiur de carbone et de i d'hydi'o- 
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En chaullânt de la plombagine rougie avec de l'oxide 
de cuivre, je n'ai pu apercevoir aucune trace d'eau, quoi* 
que MM. Thenard et Gay-Lusaac diseut avoir obserfé 
que l'on obtieai de l'acide hydrochlorîque en faiunl 
passer du chlore sur la plombagi ne chauSee au rouge (i). 

Il y a long-iemps que je considère la base du charboB 
que l'on désigne par le nom de carbone, comme étaai de 
nature métallique, parce qu'elle se combine avec le fer 
et plusieurs autres métaux , et qu'elle forme avec le pre- 
mier -un composé eu quelque sorte plus parfait et plul 
métallique que le fer hii-mème ; mais il m'avait manqué 
jusqu'à présent de pouvoir obtenir celle base, et ilijoiip- 
d'hui je crois y être parvenu. 

Eu exposant au feu le plus violent d'un fouràpotene 
un mélange de 2 parties de limaille de fer très-fine, 
1 d'oxide de manganèse, et i de noir de fumée, j'ai ob- 
tenu un alliage de fer et de mauganèse, et une substance 
attîrable à l'aimant, d'uu gris noir, en lames minces, 
adhérentes les unes aux auti-es, jouissant d'un grand éclat 
métallique , et ressemblant beaucoup à la plombagine 
qu'on trouve dans les fonderies de fer. Cette substance, 
traitée par l'eau régale jusqu'à ce qu'elle n'en fût plut 
attaquée, lavée eusuile avec l'acide hydrochlorique booil- 



(1) MM. Thenard et Gay-Lussac ne sont pas les seuls qni 
aient annoncé que la plombagine contient de l'hydrogèDC. 
Guy lon-Mor veau a remorqné la production de l'eau pendant 
la combuslion delà plombagine de Kesnick ( j^r. de Ch., 
vol. LXXXIV, p.a4i }; et M. Davy a Tait la même remarque 
pour celle de Borrowdale. {Ànn. de Ch. et de Ph.,\o\.\", 
p. 25. î 
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int, et cniÎR avec l'eaa, avait conservé sa couleur, «on 
clat métallique et sa forme lametleuse ; mais elle n'était 
iln^ attirable à l'aimant; elle conduisait l'clectricilé, 
ll.BC volatilisait, sans cependant brûler? lorsqu'on 
l'exposait pendant une demi-heure dans un creuset ou- 
Tert, à une chaleur blanche. En la chauiTant avec de 
l'onde de fer, J'obtins un gaz inflammable qui donna du 
gai acide carbonique par la combustion avec le gaz oxi- 
gène : par conséquent elle doit être considérée comme du 
carbone. 

D'après ces observations, il est clair que la substance 
DDÎre qui a résisté à l'action de l'eau régale est du carbone 
mélalliqiic, que l'on pourrait nommer métal du charbon 
ou carboitiitm ; si toutefois l'on admet qu'un degré é 
aentd'éclat, d'opacité, de combustibilité oud'oxidabililé, 
« 1« propriété de conduire réjcclricité, sont les pro- 
priétés essentielles des métaux ; et si l'on permet de ran- 
ger avec eux une substance qui en possède tous les 
cittctères (i). 



(i) Les expériences de M. Doebereiner ne prouvent point 
que la substance à laquelle il propose de donner le nom 
de caràonium ne relient pornl de fer, parce (ju'll ne dît 
pas si elle bnMn sani laisser de résidiij mais, quand même 
elle serait parfailemenl pure, nous ne voyons pas nn quoi 
elledilTéreraiidu carbone. Depuis Prieslley, tous les chimistes 
ont souvent remarqué que le carbone qui se dépose, à une 
température rouge , dans des lubes de verre ou de porcelaine , 
lorsqu'on y fait passer ceriaines substances végétales pour les 
décomposer, a Irès-souveut une belle apparence métallique, 
el oeriaineinent ce carbone est pour le moins aussi pur que 
le car^ontumdeM. Doebereiner. Celui qui n'a point d'éclat 
n'en conduit pas moins l'électricité , et cette propriété est 
peut-être la seule qui ait conservé quelque valeur parmi celles 
dont on se servait pour caractériser les métaux parmi les cofps 




Sur la Géographie des Insectes. 

M. LAinEiLLE vient de publier le Mémoire qu'il avait 
lu à l'AcAdémie des Sciences en janvier i8ï6, sut la 
géographie des arachnides et des insectes- La nature 
de ce journal ne nous permet pas de rapporter les dis- 
cussions minutieuses sur lesquelles se fondent les divi- 
sions en climats que l'auteur propose; mais nous espé- 
rons qu'on nous saura gré d'avoir extrait de ce travail 
quelques résultais qui, par leur généralité, semblent 
devoir intéresser toutes les classes de lecteurs. 

La totalité ou un bon nombre des arachnides et deï 
insectes qui habitent des contrées séparées par de grands 
espaces appartiennent à des espèces didcrenles, lors même 
que CCS contrées, situées sous le même parallèle, jonïs- 
sent d'une égale température : ainsi les insectes de la 
Chine sont distincts de ceux de l'Europe et de l'Afrique. 

La plupart des mêmes animaux didèrent encore spé- 
cifiquement lorsque les pays où ils fout leur s^'oJr sont 
séparés par des barrières naturelles qui rendent les com- 
munications très-difficiles, telles que des niers , des 
cbaines de montagnes très-élevées, de vastes déserts, etc. 
Ainsi les arachnides et les inï^ectes de la Nouvelle-Hol- 
lande et de l'Amérique ne peuvent être confondus avec 
ceux de l'ancien continent. Ceux de la Guyane diS'èrent 
en partie des insectes du Pérou, parce que ces deux con- 
trées sont séparées par les Cordillères. Quand on passe 



simples. L'espression de base métallique du charbon 'poai*- 
rail faire croire que celte base est diflérenle du carboncj ou 
du kokUnstqff A^i Allemands ; et si c'était en effet l'opinion 
de M. Uoebereinerj elle ne résulterait ceriaiuemetit pas da 
ses expériences. lUais s'il veut considérer le carbone comme 
un métal, parce qu'il conduit l'électricité et qu'il se présente 
quelquefois avec un éclat métallique, nous ne voyons là aucun 
inconvénient j déjà ses propriétés chimiques l'avaient fait 
ranger dans la série des corps simples^ prés des substances 
métalliques. 



t en France par le col de Tende, on aperçoîl^^^^^^^B 
aussi un cuaugemcnt brusque. ^^^| 

Les genres d'insectes dont les noms suivent ne se trou- ^^| 

vent que dans le nouveau continent : a§re, galérite, ^^B 

4 



vent que dans le nouveau continent : asre, galérite, 
nilion , tetraonyx, rutèle , doryphore , alurne, érotyle, 
cupès , corydale , labide, pélédne, centris , eugîosse , 
héliconien, érycine, castnie, etc. Ceux-ci au contraire 
n'y existent pas : anthie, graphiptére, érodie, pimélie, 
scaure, cossyphe , mylabre, brachycère , ménoptère, 
abeille, anthop/tore. 

I II paraît conslanl qu'an espace en latitude mesuré par 
j^D arc de douze degrés produit, abstraction faite de quel- 
les variations locales, un changement très-sensible dans 
masse des espèces, et que ce changement est presque 
total si l'arc est de a4 degrés, comme du nord de la Suède 
au nord de l'Espagne. 

En s'élevant sur une montagne à une Kauteur où la 
température, la végétation, le sol sont les mêmes que 
lus une contrée bien plus septentrionale, on y découvre 
.^loueurs espèces q»! sont particulières à celle-ci, et 
i]u on chercherait.cn vain dans les plaines et les vallons 
qoi sont au pied de ces montagues, etc., etc. 

L'augmentation de la lumière tend à convertir chez les 

insectes le jaune en rouge ou en orangé; sa déperdition 

fait passer ce jaune au blanc. Ce fait s'applique aussi à 

des coquilles. UheiLc nemoralis, ou la livrée, qui, dans 

nos climats, a le fond jaune, est rouge ou rougeàlre en 

"spagne. Dès qu'en allant du nord au midi, l'on arrive 

il lie de Ténériile, l'on s'aperçoit déjà que notre papillon 

I chou ( papilio cheirantki, Hûbn ) et celui qu'on 

imme le vulcain ( ntalanta) ont éprouvé une uiodif!- 

llîon dans leurs couleurs. Les papillons diurnes de nos 

inlagnes ont, ordinairement, le fond des ailes blanc 

d'un brun plus ou moins foncé. 



I 



WtTata. — TomelUj page looj ligne 14, aulieudeccng 
lisez cinqitanliime. 
Tome II, page 3oo, ligne 8, au lieu de u 
tube plein, lisez une petite cuve pleine. 
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Instructions concernant les préparations nommées 
lac-lake et lac-dye, et mojen de pan^enir à 
les perfectionner et à les rendre utiles , comme 
remplaçant la cochenille dans la teinture de 
récarlate, etc. 

Par m. Edward Bancrroft. 

Extrait de Panglais par M.***. 

Le laC'laJce est préparé dans Tlnde avec de la laque 
en bâtons réduite en poudre , par des affusions répétées 
d'^au bouillante dans laquelle on a fait dissoudre une 
grande quantité de soude ^ mais cette addition de soude, 
quoique disposant l'eau à extraire la partie colorante de la 
laque beaucoup plus copieusement , occasionue unedisso-: 
lation considérable de résine qui est ensuite précipitée , 
intimement combinée avec le principe colorant, par 
l'alun employé à la précipitajûon de cette dernière matière. 
D'après cela, le lac-lake, outre sa matière colorante, 
contient diverses proportions de résine et d'alumine : la 
proportion de la résine peut être évaluée au tiers de son 
. poids, et celle de l'alumine au sixième. Il contient aussr 
une partie de matière végétale provenant de Técorce mu- 
cilagineuse d'an arbre de l'Inde connu dans le pays 
sous le nom de lodu , qu'on suppose être utile sous divers 
rapports ] mais cela n'a pas encore été bien déterminé. 
Des portions considérables , mais variables , de sable et 
d^autres matières terreuses sont aussi ordinairement 
ajoutées au lac-lake par les manufacturiers pour en aug* 
inenter le poids.' • 

T. m. i5 
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Dr tous 1rs lîc-tlyes, relui inépart; pac M. TiunbuU 
est géiiérRlemen 1 préfi-rê, quoique contenant presque 
antas-tt de- mirt^rcs résineuses <juc le lac-lake de bonne 
qualité, et,. très-peu de matières colorantes de plus. 
Il contient aussi une partie du même végétal et d'autres 
matières élrangères 5 et son principal avantage sur le bon 
lac-lake est que, par quelque ingrédient parliculîerou par 
quelque autre cause qui n'est pas généralement connue, 
il pctil être amolli et en quelque sorte pénétré sans être 
dissous par Veau bouillante : avec ccl avantage , les mor- 
dans employés dans la teinture sont en étal d'agir sur la 
matière colorante au point d'en rendre une grande par-» 
lie capable d'être reçue par rétoUo et avec moins de 
perte que lorsqu'on se sert du lac-lake. 

La matière colorante de la taque étant ainsi combi- 
née , par cette préparation , avec une partie considérable 
de résine, l'eau, même par une longue ébuliîtion, 
est incapable d'en dissoudre ou d'eu extraire quelques 
parties, quoiqu'À l'aide d'un alcali, l'eau dissolve 
promptemcnt et la matière colorante et la résine; 
ainsi dissoute, la première ne se fixera pas sur l'étoffe 
ai l'alcali n'est pas d'abord complètement neutralisé, 
mais du moment qu'il l'a été, la résine recouvre ses 
propriétés et se rassemble en masses qui enveloppent 
et retiennent une grande partie de la matière colorante : 
il faut donc filtrer pour séparer la résine ; sans cela , elle 
s'attacbera, dans la chaudière , à l'étoile et l'endomma- 
gera. Cet inconvénient , joint à d'autres, est plus que suf-- 
fisant pour contre-balancer l'avantage qui pourrait pro- 
venir de l'usage des alcalis pour extraire la couleur du 
lac-lake ou du lac-dye; et dans le cas oti ou pourrait 
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! servir, la soude et l'ammoniaque mériteraient la 
Séférence sur la potasse comme produisant une nieïl- 
Icare couleur. 

D'après de nombreuses expériences, j'ai trouvé que 
les acides étaient les meilleurs agens, s'ils ne sont pas les 
seuls, capables do jeudre solubie dans l'eau la matière 
colorauiedu lac-lakeetdulac-dye, pour s'en servir avec 
le plus grand avaniage dans la teinture, en remplace- 
I ment de la cochenille. Mais , parmi les acides , le nitri- 
que est le moins convenable parce que , employé eu force 
suffisante, il aflaiblit beaucoup la couleur et la réduit 
presque entièrement il une teinte jaune. Les acides végé- 
taux sont en général trop coûteux et même trop faibles, à 
moins qu'ils n'aient été concentrés. Les acides sulfurîque 
et muriatiijue sont exempts de ces défauts : mais ce der- 
nier en a d'autres que nous ferons connaître plus tard : 
d'après cela, l'acide sulfurîque est préférable à tout autre 
pour diviser la résiue et l'empêcher de produire de mau- 
nis effets dans le bain de teinture. Mais pour mettre cet 
acîde en état d'agir avec une efficacité suffisante, dans 
le» plus petites proportions, il est de la plus haute im- 
portance que le lac-lake ou le lac-dye soient réduits eu 
noe poudre extrêmement fine; et comme ces deux sub- 
Itances, mais principalement le lac-lake, n'ont pas 
istamment la même proportion de matière colorante 
pdéfaut auquel l'indigo est en quelque sorte sujet ), il 
l convenable qu'un grand nombre de ballots de ces 
Inbstances soient mtsensembleet intimement mêlés avant 
Jlfl pulvérisation, afin d'obtenir par ce moyen une qua- 
\lité moyenne et uniforme qui , après quelques épreuves, 
■lisse mettre le teininrier en état de connaître l'effet 
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qu'il doh al»erii1r<- de son opéraiion , cl <Ii! i-cm«y î<* air 
înconv^nîens auxquels il pourrait èlre expose. 

Le moyeu employé par les teinturiers de Londres pon 
moudre le lac-lake ou le !nc-dye me parnit le meil 
leur de ceux qui sont parrenus à ma connaissance. Ili 
commencent par réduire le lac eu une poudre grossière, 
en le mettant dans une auge en pierre de forme circih 
laire, sous une meule de même matière, verticale tl 
tournante , semblable à celle dont on se sert pour moi)' 
dre le tan. Pour éviter la perte otcnsionnée par la moo- 
lui-e, inévitable dans les substances sèclips , on monillc 
cette poudre grossière au point de lui donner la con- 
sistance, mais non la ténacité d'une pâle légère. Alort 
on fait passer cette poudre par deux paires de meules pif 
cées borizontalemenl, pareilles à celles dont on ae MV 
dans les moulins à blé, mais plus petites, et dont on 
paire est placée directement au-dessus de l'autre; de sort 
que la poudre mouillée mise sur les plus haules, en ayn 
éprouvé l'action, doit tomber sur les inférieures ei ttn 
moulue très,-!"!! ; ensuite cette poudre mouillée est tram 
portée avec des auges de bois dans les cuves de mèraM 
matière où elle doit reposer, afin qu'on puisse en ôterl'eail 
incolore surnageante. Cela fait, le sédiment ou po»dr«t 
mouillée doit ëire mis dans un vaisseau de plomb d'niufl 
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l'acide suirurique délayé dans l'eau, une dissolution claire 
de la matière colorante, de la séparer des substance) 
étrangères, résineuses, terreuses on autres , et de la ren- 
dre capable de s'appliquer sur l'élofle. L'acide sulfuriqiU 
a la propriété de détruire les mauvais effets de la résiner 
fil beaucoup mieux que l'acide murialique. 
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Ponr dissoudre la malière coloraute comme oii vient 
de dire, il faut i livres d'acïde &ul{unqin? du commerce, 
tel que les manufacturiers l'emploient ordinairement 
( c'est-à-dire, d'une pesanteur spécifique de e,845 ), pour 
4 livres de poudre de lae-Iake pesé sec avaut la mou- 
lure. La poudre de lac-lake mouillée et moulue ne 
devraU pas contenir plus de deux fois son poids d'eau; 
alors on ajoute l'acide sulfurique et on le mêle parfai- 
Wmeot avec la poudre hunude, en vemuant et agilanl 
avec une forte verge ou cuiller de verre ou de plomb. 
Hais si le lac-lake a été pulvérisé sans être humecté , il 
sera à propos, afin d'y ajouter l'acide, de le délayer 
avec deux fois' son poids d'eau. Le précédent mélange 
nue fois fait, il faut le laisser reposer vingt-quatre heures 
en été et quarante-huit en hiver; ensuite il faut ajouter 
■ m gallon d'eau bouillante pour chaque livre de lac-lake 
{ pesé sec ), et bien mêler le tout ensemble. Après avoir 
laissé reposer vingt-quatre heures, la solution claire , 
mais colorée , doït être soutirée dans un autre vase de 
flomb, et la même quantité d'eau bouillante versée sur 
le résidu. Ce mélange, ayant été bien j-emué , devra re- 
poser encore douze heures comme auparavant, et la 
liqueur claire être soutirée de la même manière. On 
jettera encore la même quantité d'eau bouillante sur le 
résidu, qui, après avoir reposé, sera encore séparé du 
liquide surnageant. Le même procédé doit être aiusi 
répété jusqu'à ce que l'eau bouillante paraisse ne plus 
extraire de matière coloraute. Dès que cela arrive , il faut 
mêler un peu du résidu avec moitié son poids de car- 
bonate de soude dissous dans une petite quantité d'eau ; 
et si toute la partie colorante u'rn a p.is été cxacicment 
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extraite, il deviendra rouge y et se foncera en couleur. 
Si^ d'après cette épreuve, il paraissait rester une quan- 
tité de couleur qui valût la peine d'être retirée , on mê- 
lerait avec le résidu depuis un sixième jusqu'à un qnart 
de la quantité de lacide sulfurique primitivement em- 
ployé, et, après l'avoir laissé reposé douze heures, 
on jetterait deFeau bouillante dessus , ainsi qu'il a été dit 
plus haut. Cette opération doit être recommencée jus- 
qu'à ce que toute la matière colorante ait été extraite. 
La liqueur colorante étant alors toute rassemblée dans 
le même vase, il faut y ajouter et bien exactement 
mêler deux livres de chaux pure , bien brûlée et ; 
réduite en poudre fine , par chaque 5 livres diacide | 
sulfurique contenu dans la liqueur. Cette portion de ! 
chaux suffira à peu près pour neutraliser les 4 cin- 
quièmes de l'acide et le précipiter au fond du vase \ 
sans aucune matière colorante : on décante alors la li- 
queur, et le cinquième de l'acide restant qu'elle contient 
dispose la matière colorante contenue dans la liqueur â 
mieux pénétrer et imprégner l'étofTe. Je distingue cette 
liqueur ou solution de la couleur du lac par le n° i. Si, 
au lieu de l'acide sulfurique , on faisait usage de l'acide 
niuriatique pour faciliter l'extraction de la couleur, il ne 
pourrait pas être neutralisé par la chaux , parce que le 
muriate de chaux qui en proviendrait, étant sohible 
dans l'eau, resterait dans la liqueur et la rendrait 
incapable de produire la couleur écarlate. L'acide mu- 
riatique ne peut être neutralisé ni par la potasse , ni par 
la soude , ni par l'ammoniaque , parce que les sels neutres 
provenant d'une pareille neutralisation terniraient et gâ- 
teraient Técarlate. La liqueur ou solution n° i peut, 



us aucune difficulté, être employée à la teinture comtoe 
|:«i c'était une faible décoction de cocliciiille , avec les 
moitlans et autres moyens auxiliaires dont nous pnrle- 
nons bientôt. Nous nous borucrous à observer que les 
deux tiers de l'acide sulfurique prescrit pour le lac-lake 
uffisans pour extraire la couleur du lac-dye ; mais, 
quoique ni le travail ni la dépense pour extraire la ma- 
îère coloraute de l'une ou de l'aiMre de ces substances 
\e soient pas considérables, il est probable ijue la plu- 
fart des teinturiers jugeront qu'il suffit de soiimeltrf! le 
fic-lake ou le lac-dye à l'action de l'acide sulfurique pour 
kriver les parties résineuses de leur propriété adhésive : 
is ce cas , la matière colorante devient soluble dans la 
[ueur teignante , et elle peut être appliquée à l'étofle 
ans tme séparatiou préalable des parties résineuses et 
iDires matières insolubles de ces préparations, 
, Pour cet effet , une livre d'acide sulfurique au plus 
levra être employée pour chaque 2 livres de lac lake 
(esB dans son état de sécheresse ; deux tiers d'une livre 
Ëront pour 3 livres de lac-dye. Chacune de ces 
^stances élant humectée et moulue, ainsi que uous 
['avons expliqué précédemment , devra être mêlée dans 
^11 vase de plomb avec la proportion déterminée d'acide 
Bulfurique. Après les avoir bien remuées à différentes 
aprises , il faudra laisser reposer ce mélange au moins 
|[}ngt-qualre heures pendant l'été , et trois fois ce lemps- 
Jien hiver. A,près cela, il sera propre à être employé 
nmédiatemcnt (1) de la manière indiquée ci-après. 



( I ) Si on n'a pas besoin tout de suite du lac-lake ou du 
G-(ly« combiné d'après le n" 2 avec l'acide sulfurique, il 
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On peut compter les frais , sans y comprendre ceux de 
mouture, à 20 centîmes par lîvre. Je distingue cette pré- 
paration de lac-lakc ou de lac-dye par le n° 2. Deux à 
trois livres de lac-lake , suivant la qualité, et peut-être 
un peu moins de lac-dye , peuvent produire l'effet d'une 
livre de cochenille ; mais , pour donner la plus grande 
vivacité à la couleur, on devra employer à la teinture un 
sixième ou un huitième de plus de nitro-muriate d'étain^ 
ou autre dissolution d'étain , qu'on n'en emploie avec la 
cochenille , parce que l'alumine, par laquelle la couleur 
du lac a d'abord été précipitée, et dont une partie a 
été redissoule et retenue par l'acide sulfurique employé 
dans l'opération que nous venons de décrire , donnerait 
à la couleur une (einte de cramoisi , à moins que l'oxide 
d'étain ne soit appliqué en si grande quantité , qu'il ne 
repousse , par son attraction supérieure , l'alumine , 
et ne l'empêche de se joindre à l'étoffe et à la matière 
colorante. 

Il est très-reconnu que la couleur que l'on retire de 
la laque résiste à l'action des acides beaucoup mieux 
que la cochenille \ indépendamment de cet avantage , 
l'écarlate peut être obtenue beaucoup mieux et à meilleur 
marché avec cette substance par une seule opération. A 
cet effet , il faut mettre dans un vase d'étain ( block-tin ) 
une quantité suffisante d'eau douce et pure , à laquelle on 
ajoute une livre de tartre net, ou , ce qui vaut mieux , de 

-^ I »— ^^^^ Il »^i— » ^— »— ^^M I 11 .J 

peut éire conservé pendant plusieurs mois sans perdre aucune 
de ses propriétés^ cependant chacun d^eux^ conservé dans 
un état dliumidiié; sans acide sulfurique, donnerait bientôt 
des signes^de putridîté, surtout dans un lieu chaud. 
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crème de tartre en poudre, pour chaque lo livres de- 
lofle , avec aulant, soit d'écoice de quercitron en poudre 
et mise dans un sac, ou bien du rhus colinus ( fusiei ), mis 
en copeaux et aussi enfermé dans uu sac : ces derniers 
iugrédiens produiront une quantité suffisante de couleur 
jaune. Ayant porté cette composition jusqu'au degré 
d'ébuUiliou , il faut y ajouter le iiilro-muriaie d'élain(i) 
oa toute aulre solution de ce métal , avec une quantité 
convenable de la couleur de lac n" i, ou de celle n" 2. 
Ce mélange étant bien effectué , l'élofle , préalable- 
ment nettoyée ei humectée, devra être jetée dans le 
bain et tournée dedans avec une manivelle, ainsi que 
cela se pratique ordinairement , jusqu'à ce qu'elle ait 
«cquis assez de consistance et de vivacité dans la couleur ; 
! qui arrive ordinairemcut dans une heure si la liqueur 
t constamment en état d'ébullitiou. Si la quantité de 
luleur de lac n" i ou de celle n" 2 est reconnue insuf- 
fisante , il faut en ajouter davantage , en commençant 
'abord par tourner l'étofle sur la manivelle de manière 
la sortir de la teinture , jusqu'à ce que cette addition 
ait été bien faite et bien mûlée dans le bain ; alors on re- 
met l'étoffe et on procède comme auparavant. Maïs, pour 
obvier à de telles interruptions , il vaut mieux employer, 
pour chaque opération , un peu plus de la couleur de lac 
^e celle qui parait nécessaire , d'autant que le superflu 



(i) Si les matières cotoraiiles du lac-Iake sont rendues so- 
lubles à l'aide de l'acide muriatique au lieu de l'acide sitlfu- 
^ique,le niiro-niuriate d'étain ne peut pas être employa, 
iparce qu'il produirait le mauvais effei décrit page 47^ de nion 
second volume sur les couleurs. 
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servira , sans aucune perte, pour les autres pièces d'étoffe 
qui seraient teinte» dans la suite. 

Quand une opération est finie et que l'étofTe a été re- 
tirée et lavée , ainsi qu'on a coutume de le faire, on 
remet dans la même leinture les portions nécessaires de 
tartre, de quercitronoude fuslel, ainsi que de la couleur 
de lac n° i ou n° a, comme on a déjà fait, et on procède 
à la leinture d'autres pièces. On continue à teiudre jus- 
qu'à ce que le bain de teinture devienne si trouble et 
si cbargé des parties insolubles du lac-lake ou du 
lac-dye qu'il ne soit plus propre à rien : cela arrivera 
après un petit nombre d'opéraliotis si la préparation n° 2 
est seule employée ; mais cela n'arrivera pas si vite avec 
la solution n" i si on l'emploie seule. Cependant le bain 
ou la liqueur teignante ne doit, dans tous les cas, être 
jeté que lorsque la matière colorante a été complètement 
épuisée et absorbée par l'étoffe. Si on jugeait convenable 
de neutraliser une partie {1) de l'acide sulfurique em- 
ployé dans la préparation n" 2, afin d'éviter la rudesse 
que les acides sont toujours supposé donner aux étoiles , 
on peut pendant l'opération mÈler avec la teinture, de 
temps en temps et peu à peu, une livre et demie ou tout 
au plus a livres de carbonate de soude par chaque livre 
d'acide sulfurique employée, Le sulfate de soude amélio- 
rera plutôt qu'il n'endommagera l'écar la le produite avec 
la liqueur qui le contient ; ce qui ne serait pas le c^s si 



(i)âi le tout, au lieu d'une panie de ces acidra, était ainsi 
neutralisé , la matière colorante ne ressortirait pas aussi com- 
plèteinenl dans la chaudière, et ne pe'iiétrerait Tétoffe bÎ si 
partaitement ni si & fond. 



le muiiate de soude ou quelque autre sel neutre se for- 
mail; et c'est uue raison de plus pour préférer l'acide 
sulfurique à lacîde muriatîque. Dans ce pajs, ainsi que 
dans ceux où le prix de l'acide muriatîque n'est pas 
Leaucoup augmente par les droits sur le sel marin , le 
muriate d'etaia peut remplacer, à beaucoup moins de 
frais et sans aucun dommage pour l'éloffe , le nitro- 
raurïate d'étain ou la dissolution ordinaire des tein- 
turiers ; ce qui provient de ce que l'acide sulfurique em- 
ployé dans la préparation n" i et n" 2 convertît le 
muriate en murio-sulfate d'étain^ préparation facile, 
inventée par moi depuis plus de vingt ans, et que plu- 
sieurs leiuturiers de la Grande-Bretagne emploient à ma 
recommandation , sous diiïérentes dénominations et avec" 
avanta(!e. Lorsque l'acide muriatîque , que je suppose 
pur ou ne contenant qu'un peu de fer, et ajant i,i6 
ou 1,17 de dcnsitéj a éié complèiement saturé avec 
l'élain (i), 12 livres de celte solution suffiront pour 
^iadre 100 livres d'éloffe. 

Si, au lieu de l'opération simple que nous venons de 
décrire, on préférait la double dont on se sert avec la 
cochenille ( quoique je pense qu'on ne puisse pas y 
trouver de l'avantage), je conseillerais aux teinturiers de 

(i ) Si le muriale d'éiaîn est employé dans un bain qui ne 
contient aucun superflu d'acide suirurique ou autre, le nui- 
riate ne sera pas complètement saturé, d'après les raisous 
qu'on trouvera à la page 4^ < de mon premier volume sur la 
Philosophie des couleurs fixes. Mais ce n'est pas le cas lors- 
que le muriate d'étain est employé avec le lac-Iake ou le lac- 
dye, dissous ou rendu soluble par l'acide sulfurique. 
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commencer par metlre dans l'eaa contenue dans la chau- 
dière la moitié du tartre , ainsi (]ue de la solution d'étain 
ei de la préparation n" i ou de celle n° a. dont on a 
besoin, et en même lempa une portion convenable d'é- 
corce de quercilron en poudre , ou, à sa place , de fnstet 
en copeaux enferméd dans un sac. Après avoir mêlé tout 
cela et porré la liqneur à l'état d'ébuUitîon , on y mettra 
l'éloffe en la rétournant pendant l'espace de trois quarts 
d'heure, ou jusqu'à ce que la matière colorante contenue 
dans la teinture ait été épuisée : alors t'étoffe , étant 
retirée, doit Être mise, non lavée , dans une autre chau- 
dière remplie préalablement d'eau et des matières res- 
tantes , DU de l'autre moitié du tartre, de )a solution 
d'étain et de la couleur de lac ( n° i ou n" 2 ), bien mêlées 
ensemble et portées à l'élat d'ébullition : après ce bain , 
l'opération doit être finie. Chacune des liqueurs restantes 
après ces dîflférenles opérations peut être de nouveau em- 
ployée de la même manière, après avoir été renforcée 
par des portions convenables des divers lugrédiens déjà 
dénommés, et on peut ainsi successivement teindre d'au- 
tres pièces d' étoffes jusqu'à ce que , étant chargée des 
parties inutiles delà préparation n° 2, elle ne puisse plus 
être bonne à rien. 

Si on ôte la 4' partie de la solution n" i ou de la pré- 
paration n" 2, et qu'on ajoute, vers ta fin du procédé, 
un quart d'once de cochenille pour chaque livre d étoffe 
qu'on veut teindre , on obtiendra une couleur égale en 
vivacité et en beauté à l'écarlate entièrement teinte avec 
de la cochenille. 

Lorsqu'on teint une étoffe avec te lac-lake, dans le 
dessein do changer ensnite sa teinte eu un rose vif. 



cramoisi oh en pourpre, il ne faut employer ui le 
quercitron ni le fustet, ni plus de k moilié de la 
quantité ordinaire de tartre. L'cioffe teinte sans les in- 
grédiens ci-dessus dénommés doit ensuite être bien lavée 
et mise dans un vase propre avec de l'eau chaude dans 
laquelle une porEion modérée de carbonate de soude 
aura élé dissoute , ou avec de l'eau imprégnée d'ammo- 
niaque. Si on désire avoir une couleur plus décidément 
pourpre que celle qu'on obtient par ce procédé , il faut 
ajoulerfui bain ou à la liqueur alcaline dont nous venons de 
parler un peu d'orseille, et procéder comme à l'ordinaire. 

Mais comme lacouleur d'orseille n'est pns suffisainmetit 
durable , des teintes , participant plus ou moins du pour- 
pre, d'une beauté et d'une durée suffisantes , peuvent être 
obiennes en premier lieu en ajoutant à la lei nuire com- 
posée des préparations n" t et n° a, ou de chacune 
d'elles, une portion convenable d'une décoction de bois 
de campèche. Cette addition n'a cependant pas besoin 
> d'être faite avant la iin de l'opération; et quand on a le 
projet d'ajouter ainsi du bois de cauipèche, il ne faut 
employer ni écorce de querciiron ni fustet; mais le 
tartre, rendant la couleur de campècbe plus durable, 
sera nécessaire , et la solution d'élaiu sera indispensable. 
Cependant il faut bien prendre garde de lotirner l'étoBe 
dans le bain autour de la manivelle avant que le cam- 
pèche y soit ajouté et bien mêlé avec la liqueur. 

Si l'on teint une étoife avec l'une des préparations u° i 
ou n" a, qu'on ajoute au bain de la clinux pulvérisée 
en quantité suffi^ïante pour neutralisi r l'acide , et qu'on 
fasse bouillir un quart d'heure , on peui obtenir un bon 
cramoisi sans aucune soluiinn d'étain ou autres ingré 
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rence des quantités de chaleur que développent deux 
volumes égaux d air atmosphérique soumis respective- 
ment à ces pressions, en passant d'une température 
donnée à une même température inférieure, la plus petite 
de ces quantités de chaleur et la plus petite de ces pres- 
sions étant prises pour unités. 

Désirant de comparer ce théorème à Fexpérience , j*ai 
heureusement trouvé les données d'observation qu'il sup- 
pose , parmi les nombreux résultats du travail intéres* 
sant de MM. La Roche et Bérard sur la chaleur spécifique 
des gaz. Ces habiles physiciens ont mesuré les quantités 
de chaleur qui dégagent , par un abaissement de tempé- 
rature d^environ 80 degrés , deux volumes égaux d'air 
atmosphérique ^ Tun comprimé par le poids de Fatmo- 
sphère , Fauire comprimé par ce même poids augmenté 
de trente- six centièmes. Ils ont trouvé que la chaleur 
dégagée , relative à la plus grande pression , était 1,24 ; 
la chaleur relative à la phis petite pression étant Tunité. 
Il faut donc , suivant le, théorème précèdent, pour avoir 
la vitesse réelle du son , multiplier la vitesse déduite de 
la formule de Newton par la racine carrée du rapport 
de 36 centièmes à ^4 centièmes , ou par la racine de [ . 
A la température de six degrés, cette formule donne 
282™',4^ pour l'espace que le son doit parcourir dans une 

seconde sexagimale. En la multipliant par\/^^» cet es- 
pace devient égala 345"*', 35. Les académiciens français 
l'ont observé de 337"*, 18. La différence de ces deux 
résultats peut tenir à l'incertitude des expériences ; 
mais la petitesse de cette diiTérénce établit , d'une ma- 
nière incontestable, que Texcès de la vitesse observée 
du son sur sa vitesse calculée par la formule uewto- 



sue , est dû à la cbaleur latente que la compressiou 
t l'air développe. 

Il résulte de re qui précède que, la pressiou éunt 
lODStaçle , si l'on augmente un volume donné d'air en 
ia température, et qu' ensuite on le réduise par 
i compressiop à son volume primitif, il dégagera par 
npression un tiers de la chaleur employée. H est 
à désirer que l'es physiciens déterminent , par des expé- 
riences directes , le rapport des chaleurs spécifiques de 
l'air à pression constante et de l'air à volume constant ; 
■apport que nous venons de trouver égal à i, 5. La vi- 
i son , observée par les académiciens français , 
^onne i,4a54 pour ce rapport : peut-être, vu la diffi- 
ilté des expériences directes, cette vitesse est le moyen 

plus précis de l'obtenir. 
• J'ai conclu ( page 166, Cahier d'octobre ) les vitesses 
a son dans l'eau de pluie et dans l'eau de mer égales à 
1*642"', 8 cta8oj"',4 nar seconde sexagésimale , en par- 
tant des expériences de Canton sur la compression de ces 
liquides , et en n'ayant égard qu'à la diminution linéaire 
'des dimensions du volume comprimé. J'ai rcconuu qu'il 
l&ut considérer la diminution totale de ce volume, et 
KtCni'ainsi les nombres précédeiis doivent être divisés par 
^■y'3* '^^'ï"'!*'*'"^*^"" ^ iSaS^^lî, et iGao^^g; en sorte 
I <juo la vitesse du son dans l'eau douce est quatre fois et 
l'demie plus grande que dans l'air. 
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MÉMOIRE 

viur le rapport de la mesure appelée pouce de fon- 
tainier avec Tonce d*eau romaine modefiie , et 
le quinaire antique ; et sur la détermination 
dHune njouwïle unité de mesure , pour la distri^ 
butiori des eaux , adaptée au sjrstème métri" 
que français. 

Par m. de Prony. 

( Lu à r Académie des Sciences le aS décembre 1816. ) 

Je fus invité , il y a quelques années , à présenter des 
vues sur la détermination d'une nouvelle unité de me- 
sure applicable à la distribution des eaux , propre à rem- 
placer celle qui est connue sous le nom de pouce de 
fontainier ou pouce (Teau. Cette nouvelle unité devait 
être adaptée au système métrique décimal , et il était im- 
portant de la rendre exempte des reproches qu'on fait , 
avec raison , au pouce de fontainier. Pimaginai en con- 
séquence , pour faire les expériences qu'exigeait sa dé- 
termination 9 un appareil différent de ceux qu'on avait 
appliqués jusqu'alors à l'évaluation des dépenses d'eau 
par les orifices et les ajutages , et avec lequel je pense 
qu'on peut entreprendre les observations les plus déli- 
cates, relatives à la mécanique et à la physique des fluides. 

Je donnerai , ci-après , la description de cet appareil 
et les* résultats auxquels mes expériences m'ont con- 
duit ; et je vais d'abord entrer dans quelques détails sur 
des olyets intimement liés à la question que j'ai eu à ré- 
foudre. 



§ I". Considérations générales sur l'espèce d unité qui 
est applicable à la distribution des eaux. 

Lorsqu on a exécuté les travaux nécessaires pour 
amener des eaux dans une ville , et qu'on a construit les 
châteaux d'eau et les bassins dans lesquels ces eaux doi- 
vent être recueillies , il reste a se procurer les moyens 
les plus sûrs el les plus commodes pour répartir ces eaux 
aux différens quartiers et â leurs habitans , dans des pro- 
portions (fcnnées. Cette répartition se réduit toujours à 
faire arriver à différens points de la surface du sol de la 
ville des quantités d'eau déterminées pendant des temps 
pareillement déterminés, avec la condition que les mêmes 
fournitures d'eau seront reproduites à chaque renouvel- 
lement des mêmes périodes de temps. 

On SHtisfait à ces conditions , soit par des écoulemens 
d'eau continus , soit par des remplissages de réservoirs 
faits à des époques fixes , el l'on voit que la notion de 
mesure , quand il s'ngit de la distributiou des eaux, se 
compose de l'idée d'un certain volume de fluide et de 
celle du temps pendant lequel ce fluide peut s'échapper 
d'un réservoir, par un mode déterminé d'écoulement. 

L'usage constant de tous les peuples qui ont été dans 
la nécessité de donner 1 eau par concessions a été d'avoir 
nu type de mesure de temps et de volume , et qui par 
là dîfljère notablement des autres unités relatives soit â 
l'étendue , soit aux monnaies et aux poids. 

Le type dont nous parlons manque au nouveau sys- 
tème métrique français , et c'est une addition à y faire 
pour reudre ce système complet. 
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Un objet très-important , relativement à ce type y est 
la détermination du mode général d'écoulement qui doit 
être employé pour assurer la fourniture d'un volume 
d'eau déterminé dans un temps pareillement déterminé. 
L'usage constamment suivi à cet égard a été de rendre 
l'eau stagnante dans un bassin ou réservoir , et le type, 
ou* unité db concession d'eau , est donné par un orifice 
circulaire d'une certaine grandeur , pratiqué à la paroi 
plane et verticale de ce bassin ; cet orifice ayant sur son 
centre une certaine charge d'eau qui s'écoAle par un 
ajutage cylindrique d'une certaine longueur , dont l'axe 
est perpendiculaire au plan de la paroi , et dont le dia- 
mètre intérieur est égal à celui de l'orifice. 

Ainsi , lorsqi\|on est convenu de la relation entre un 
certain volume d'eau et la durée de son écoulement qui 
constitue l'unité de distribution de l'eau, ou a à détei^ 
miner trois choses pour obtenir cette relation , savoir , 
le diamètre de l'orifice circulaire à percer dans une paroi 
plane et verticale ; la charge d'eau constante sur le centre 
de cet orifice, et la longueur de l'ajutage. 

Il est convenable d'employer immédiatement cet écou- 
lement par orifice et ajutage quand il s'agit des eaux à 
distribuer dans les habitations pour la boisson et les au- 
tres usages privés \ et c'est sur la considératicm de ces 
besoins individuels que doit naturellement être établie 
l'unité de distribution : quant* aux eaux à concéder en 
grandes masses pour les iiTJgalions , le mouvement des 
machines , le nettoiement des rues et des cloaques, etc. , 
on a d'autres moyens de les distribuer dans des propor- 
tions données ; mais les quantités de ces eaux concé- 
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4ées doivent toujours se rapporter à Tunité fonda- 
mentale. 

§ II. Du Pouce de fontainier 5 défauts de ce tjpe de 
mesure ; év^aluation de son produit absolu. 

Le pouce â!eau ou pouce fontainier , considéré quant 
au moyen mécanique de l'obtenir immédiatement , est 
la quantité d'eau que fournit un orifice circulaire d^un 
pouce de diamètre , percé dans une paroi verticale , avec 
une charge d'eau de 7 lignes sur le centre , ou d'une li- 
gne sur le sommet ou point culminant ie l'orifice. 

Un premier vice très -grave de ce type de mesure est 
de laisser la longueur de l'ajutage ou l'épaisseur de la 
paroi absolument indéterminée ] ainsi ^ en perçant les 
trous d'un pouce de diamètre dans une planche de métal 
de 2 ou 3 lignes d'épaisseur , ou dans une planche de bois 
de II ou i5 lignes, on doit avoir et on a en effet des 
produits différens. Un autre vice non moinç fâcheux e$t 
la petitesse de la charge , soit sur le centre , soit sur le 
point culminant^ qu'il est presque impossible de régler 
à sa juste valeur , et qui cependant , pour peu qu'elle soit 
altérée; influe sensiblement sur le produit. J'ai parlé plus 
en détail , dans un Mémoire sur le jaugeage, dé ces défauts 
auxquels il faut attribuer principalement les variétés 
qui existent dans les diverses mesures du produit d'un 
pouta deau* Ce produit étant à peu près de i4 pintes 
par minute , et la pinte contenant environ 4^ pouces 
cubes , on est assez généralement convenu de faire du 
pouce d^eau une mesure purement nominale de 67 2 pou- 
ces cubes par minute , équivalant à 56o pieds cubes , ou 
19"*-*°^", 2, en vingt-quatre heures. 






§ m. Bapport du pouce de fontainier avec /'once d'eaa 
romaine; conjecture sur t identité de celte dernière 
mesure avec le quinaire antique , e( sur Vorigine de 
la mesure française. 

Je me suis beaucoup occupé des eaux et des aqueducs 
de Kome pendant un séjour de plms de deux ans que j'ai 
- fait , à deux époques , dans les Etats romains , d'abord 
en 1806 ei ensuite en iSio et 1811. Je ferai part à l'A- 
cadémie de mes recherches sur cette matière dans un 
Mémoire particulier, dont je vais extraire quelques dé- 
tails relatifs à l'objet que je traite aujourd'hui , et sur 
lesquels je pense qu'un n'a rien publié. 

Je commencerai par la détermination du produit de 
ce qu]on appelle à Rome une once d'eau. La presque 
totalité des concessions qui y sont faites aux établisse- 
meus publics , et aux particuliers , esl fournie par trois 
aqueducs , savoir ; l'aqueduc antique dout l'eau s'appe- 
lait ai^ua -virgo , qui alimente la belle fontaine de Trevi, 
et arrive à une petite hauteur au-dessus du Tibre; l'aque- 
duc construit par Trajan l'an 1 12 de notr< ère , et qui 
alimente la fontaine Pauline , sur le Janicule , placée à 
une hauteur au-dessus des basses eaux du Tibre, que j'ai 
trouvée, parunnivellementbarométrique, de 64niètres 
( une partie d« son eau fait mouvoir plusieurs usines ) ; 
et l'aqueduc construit ou restauré par le ppe Sixle V , 
pour conduire l'eau appelée aqua felice sur le mont 



Quirinal , à 
que j'ai aussi 
54 mètres. 

Je n'ai pas 
rivée du prem 



G hauteur au-dessus de l'étiage du Tibre, 
lesuréc baromélriquement , et qui est de 



»ppns sans surpri: 
;r aqueduc :ivaït u 



B que l'once d'eau dé- 
le valeur absolue dou- 
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ble de celle de la mesure de même dênomioatlon des eaux 
fournies par les deux autres ; et voici le motif probable 
de cette singularité : le prix des eaux des foQiaiues Pau- 
line et Félice>est , k égale quaDtilé , double de celui de 
Veau de la fontaine de Trevi , et , pour conserver une va- 
leur nominale , au prix de l'unité de dislribuiion d'eau, 
commune à toutes les fontaines , on s'est avisé d'établir 
les valeurs absolues de ces unités en raison inverse des 
valeurs monétaires des eaux. 

La grande once ou once de Trevi est fournie par un 
oriflce dont le diamètre est de ~ de palme iximaîne mo- 
derne , sous-division qui s'appelle once( le palme équi- 
vaut â o'",2334 , et l'oEce à o",oi86 ), orifice auquel 
doit être adapté un ajutage de ^ de palme , avec une 
charge d'eau sur le cenire qui est aussi de ^ de palme 
L ou de o™,a^g2. 

J'ai répété plusieurs fois les opérations nécessaires " 
l pour connaître les produits de l'une ou de l'autre des 
s dont je viens de parler ; M. Mallet , ingénieur en 
1- clief du corps royal des ponts et chaussées , m'a commu- 
, nique les résultats de celles qu'il a exécutées en 1809. 
Les produits conclus de ces diverses opérations diffèrent 
peu entre eux ; mais celui qui m'inspire le plus de eon- 
Sance est déduit de six expériences que j'ai faites avec 
M. Vici, directeur des eaux de Rome, le 20 février 181 1, 
et desquelles j'ai conclu que l'once d'eau de Trevi don 
naît tm produi t de 4 ' i ■ 6 mètres cubes en vingt-quatre 
heures. Le produit de l'once d'eau des fontaines Pau- 
line et Félice est donc de 20, 58 mètres cubes pen- 
dant le même temps , et excède de .1 , 38 mètres cubes ou 
1 le produit du pouce d'eau français. 
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Je doimerai , dans le Mémoire que j'ai annoncé pré- 
cédemment sur les eaux et les aqueducs de Rome, la 
descriplîoo des espériRncfls et le détail des calculs. 

L'Acadjémien'enicndra peut-être pas sans intérêt quel- 
ques conjectures sur la comparaison entre l'once d'eau 
romaine ei les mesures antiques de même espèce ; on 
ckercberait vainement ce rapprochement dans les auteurs 
qui se sont occupés de la concordance des mesures an- 
ciennes et modernes, et qui ont omis complètement 
celles qui se rapportent à la distribaiion des eaux. 

Frontinus , intendant des eaux de Rome sous ÎVerva 
et Trajan , et auteur du seul Traité ancien que nous 
ayons sur les aqueducs romains , parle avec beaucoup 
de détail des formes et des grandeurs des divers oriGces 
employés de son temps pour fixer les quantités d'eati 
concédées. Ces orifices étaient, relativement à leurs gran- 
deurs , au nombre de a5 ; mais l'usage habituel en avait 
particulièrement consacré i5 ; celui d'entre eux auquel 
se rapportait le type ou unité de distribution était cir- 
culaireavec un diamètre égala ^ de doigt ; ce qui lai avait 
fait donner le nom de quinaire. Les noms des orifices 
étaient , en général, dérivés dn nombre de quart de 
doigt, ou de t)4" parties dn pied romain antique que 
contenait le diamètre : la longueur de ce pied , [elle que 
je l'ai déduile des distances entre les bornes milliaires 
antiques de la voie Âppia, dans la traversée des marais 
Pontius , est de o",ag46i ; évaluation qui ne digère de 
celle de Rome de Lisie que de ,^ de millimètre , et qi^i 
donne, pour le doigt nu seisième du pied, o'",oi84i- 

Frontinus dit que la longueur de l'ajatage on calice 
lie doll pas ètie moiudredc la doigts ( o°^,32i );il recom- 
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mande scrupuleusement différentes précautions qu'on 
doit pi«ndne poar donner à cet ajutage la position con- 
venable, et on est étonné qu'avec des attentions aussi 
délicates sur «et élément de l'écoulement, il passe abso- 
liunent eous silence la charge d'eau sur l'orifice , qui a 
Ijne influence encore plus grande sur la dépense. 

Après avoir parcouru son Traité fivec soin , et avoir lu 
les auteurs qui ont écrit sur les eaux et Ids aqueducs de 
Rome, tels qne foleui , Fabrcii , Cassio , etc., je n'y ai 
trouvé aucuu éclnirclssemeni sur cette particularité du 
module antique de distribution. Il n'est cependant pas 
pri^able que In chiirgc d'eau fût arbitraire , et il devait 
y avoir à cet égard un usage dont Frontinns n'a pas parlé; 
mais il parait hors de doute qu'il n avait qu'une idée 
vague des phéuomènt» qui tiennent h la vitesse des eaux 
tant coiiinie cause que comme eûets : on peut en juger 
jHr les jauges qu'il a faites et. qu'il décrit au livre II de 
«on Traite. Ily suppose les produits d'un mCme courant, 
à dilVéjeotcfi sections , simplement proponiomiels nux 
aii-es de ces sections. Une règle aussi fautive devait 
douner et donnait en effet des résultats fort extraordi- 
naires , celui, ^ir exemple, d'accuser une augmentation 
de {(Toduii lorsque des dérivations faites au - dessus du 
point de jaflgc devaient donner une diminution. Fron- 
tinuâ 0st parvenu à un semblable résultat sur l'aqueduc 
de l'a^a virgo , et s'en étonne beaucoup. J'ai jaugé cet 
aqueduc aux mémee points que lui, et tout est rentré 



dans l'ordre en faisant entrer la 
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dération. 




Considérant maintenant le rapgior 


de l'once < 


maiue moderne au quinaire antique , 


j'observe q 
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fice d'écoulemeDi est scDsîbleineat le même pour l'un et 
pour l'autre module, savoir : u^jOiSô pour l'once, ei 
o",oi84 pour le quiuaîre; et les longueurs respectives 
des ^utages sont o-.aS ei 0",^^. Or, dans le module 
romain modemç, la charge sur le centre de l'orifice est 
égale à la longueur de l'ajutage : n'est-il pas naturel de I 
penser que ce rapport d'égalité existait aussi dans 1« 
module ou quiiiaire antique , et iju'on a un peu altéré U 
longueiu" absolue pour qu'elle cootîntaun nombre exact 
de parties aliquotes de l'unité linéaire moderne ? 

Dans cette bjpothèse, et en considérant les orifices 
comme égaux , l'once romaine d'eau moderne serait au 
quinaire antique à peu près dans le rapport de 53 à 47î 
mais le rapport effectif est, selon toute apparence , plus 
près de l'égalité que ce rapport conclu, puisque Fron- 
tinus ne donne les 12 doigts de l'ajutage que comme le 
minimum de la longueur qu'il doit avoir. En partant de 
ces déterminations , qui ne soui probablement pas très- 
éloignées de la vérité , on trouvera de grands mécomptes 
dans certaines évaluations des eaux romaines qui ont élé 
rendues publiques. 

L'once d'eau est ainsi une imitation C41 une copie ap- 
■ proc bée du quinaire antique; le pouce de fontainier me 
parait être une imitation beaucoup moins heureuse de 
la petite once romaine. Je suppose que les inventeurs 
du module français , ayant considéré que le diamètre de 
l'orifice qui donne l'once était la 12° partie de l'unité 
linéaire romaine , ont voulu , par analogie , donner au 
diamètre de leur orifice la i^' partie de l'unité linéaire 
française, c'est-à-dire , un pouce; mais cette analc^ie , 
étendue à la charge sur le centre de l'oriâce , aurait 



r fait cette charge de i5 ponces; ce qui n'était pas prali- ^^H 

» cable , vu l'excessive grandeur de produit qui en serait ^^ 

.^fésaltée. Ib ont donc pris le parti de conserver le pro- 
dnît absolu de l'once ronmine , et ont cherché quelle 
était la charge sur le centre de l'orifice circulaire d'un 
pouce, par laquelle on obtenait ce produit; et voilà ce 
qui explique , si mes conjectures sont fondées , le peu de 
diÛerence qui existe entre le pouce de fontaînier et la 
petite once romaine , différence qui a pu paraître nulle 
dans des expériences faîtes avec des appareils qui ne 
donnent qu'une exactitude médiocre. Mais les iuven- 
tenrs du module français ont méconnu les bons principes 
ei] n'ayant aucun égard il la longueur de l'ajutage sage- 
ment fixée dans le module romain -, et de plus , en aug- 
mentant considérablement l'orifice par une analogie mal 
entendue, ils se sont mis daus la nécessité d'avoir une 
charge beaucoup trop petite; en sorte que le procédé de 
jauge français est à tous égards très-inférieur au romain 
tant ancien que moderne. 

§ IV, De la relation entre la population d'une ville et 
la quantité <ï eau quilfaiit tenir disponible pour les 
usages privés des liabitans de celte ville. 

» 
J'ai dit qu'il était convenable d'appliquer immédia- 
ktement l'appareil qui donne le module de distribution 
s4es eaux à la répartition de la portion de ces eaux qui 
^st spécialement destinée aux usages privés des babitans - 
^ qui fait dépendre la valeur absolue de ce module de 
Lia quantité d'eau par tète d'habitnnt qu'il est ronvenable 
f. donner. 



Oa a ogtté cette question sans mettre une attenti<Hi 
suffisanie à rindéiertniiiatioD de sa solation. La quantité 
d'eau à distribuer par tète est relative au degré de sn\n- 
briié , d'humidité ou de sécheresse d'un pays , et à d'an- 
tres circauslances qui tiennent aux mœurs et aux habi- 
tudes , aux temps et aux lieux ; c'est même d'après quel- 
ques-unes de ces dernières circonstances que l'exemple 
de Kome serait peu applicable à Paris et en général aux 
villes modernes. Pome , pendant les quatre premiers 
siècles qui ont smvî sa fondation , n'avait qu'un petit 
nombre de fontaines auxquelles on avait lié des idées 
leligieuses , vraisemblablement pour assurer davantage 
leur conservaticm et leur entretien , et des puits d'eau 
saumàtre ; il est vrai que, dans ces premiers temps, une 
grande partie des habitaus occupait les cjuarliers bas de 
la ville et avait les eaux du Tibre à sa disposition ; mais 
eomUe ces «aux sont toujours extrêmement troubles, 
même eu temps d'éiiage , elles devaient être peu estimées 
d'une populsiîon ignorante qui jugeait de la boulé des 
eaux par leur limpidité. Ce fut l'an 44i qti'Appius fit 
construire le premier aqueduc 5 la puissance , la richesse, 
la population et le luxe , qui augmentèrent ensuite avec 
une progression rapide , donnèrent des besoins d'eau 
tels que , sous Trajan , il existait neuf aqueducs ^i ont 
été décrits parFrontinus, et qui fournissaient, d'après le 
relevé qu'il en fait , i4oi8 quinaires d'eau, non compris 
Jes pertes occasionnées par les infidélités des surveillaus 
ei tes dilapidations dont l'intendant des eaux se plaint 
. amèrement. Ces t4oi 8 quinaires donneraient, d'après les 
concordances que j'ai précédemmeni établies entre les 
modules nnlîques et modernes, un produit, en vingt- 
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quatre heures , de 24868 pouces de fonuinier, <m 4^^466 
mèlres cubes d'eau par jour ; tjuaniité d'eau à peu près 
double de celle que doit fournir le cannl de rOurcc] , va- 
leur moyenne. A cet immense produit s'est réuni celui 
de cinq autres aqueducs construits après Fronlinus, 
de manière que, dans le premier siècle de notre ère, 
qoMoi'ze aqueducs amenaient à Rome le tribut de leurs 
eaux : jamais ville n'en fut nussi abondamment pourvue, 
et l'augmentation progressive de ces eaux a eu lieu dans 
une proportion beaucoup plus grande que celle de l'aug- 
meutation de la population. Mais il faut considérer 
qu'indépendamment de l'excès du luxe qui était la suite 
d'iuie richesse démesurée , l'usage général des bains suf- 
Bsait déjà pour rendre les besoins d'eau individuels des 
habitans beaucoup plus grands qu'ils ne sont à présent. 
On sait d'ailleurs avec quelle immense prodigalité l'eau 
était dépi 
naumachies, ett 
L publique. 

■ La Rome moderne , avec les trois aqueducs qui lui 
restent et quelques autres ressources , a encore un pro- 
pâuit d'environ 1 Soooo mètres cubes par jour. Je donnerai 
r cet objet , dans le Mémoire que j'ai annoncé précé- 
demment, les résultats des observations et des opérations 
que j'ai faites sur les lieux, et je chercherai à éclaircir 
les questions relatives aux eaux et aux aqueducs de Rome 
I Budeune et moderne. 



pour les habitations des empereurs , les 
général les objets de magnificeuce 
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On a reconou qu'à Paris 
F individus consommait , valeur moyen 
[ 3 voies ou environ 70 litres d'eau j ce qui doi 
rpar lèle, et, dans l'hypothèse d'une population de 



composée de dis 
chaque jour , 
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600,000 âmes, UDe consomma lion totale de 4^ao mètres 
cabes par jour ; or, en relevant, duns les Recherchei 
les eaux publiques de Paris de notre confrère M. Girard, 
les diverses distributions qui se font dans les établisse- 
mens publics , on trouve : 



Sources du pr^ Saint-Gervais 

Sources de Belleville et Mes nil-Mo niant 

Aqueduc d'Arcueil 

Pompe Noire-Dame 

Pompe à (eu de Chaillot 

Pompe à feu du Gros-Caillou. . . . 
Porieurs à la breielle 
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4() 


940.8 




4.66,4 




.544,0 
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6,4,4 


433 


83,3,6 



Voilà donc une distribution double, à peu près, de 
celle qui serait strictement nécessaire pour les besoins 
privés, et qui. si elle était réellement et également répar- 
tie aux babitans de la capitale, leur donnerait à peu près 
14 litres par tète. Deparcieux portait la fourniture exigi- 
ble à un pouce d'eau par mille liabîians ; ce qui fait envi- 
ron 20 litres par lète : cette quantité nous paraît excéder 
de beaucoup les besoins individuels dans un climat salu- 
bre comme celui de Paris, et noua pensons qu'il serait suf- 
fisant d'y porter les ^ litres réellement consommés à 10 -, 
mais il est d'autres villes , telles, par exemple , que celle 
de Rochefort, où uue beaucoup plus grande quantité 
d'eau potable devient nécessaire, et on peut prendre la 
règle de Deparcieux comme uue limite qui fixe le maxi- 
mum de distribution applicable aux besoins privés. 
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' Il ne faut pas perdre de vue que ces déterminations , 
se rapportant spécialement aux besoins privés des babi- 
lans , besoins sur la considération desquels l'unité fonda- 
mentale de distribution doit, ainsi que je l'ai d^'à dit, 
être établie , sont indépendantes des quantités d'eau dont 
il faut faire l'émission en grandes masses pour les objets 
' d'utilité et de décoration publiques , pour les arts , ma- 
Bufactures, etc. 

Je conclus , de ces faits et de ces observations , que , 
«Tenant en nombres ronds le produit de 20 mètres cubes 
WlÂu en vingt -quatre beures pour la valeur du pouce 
d'eau, il me paraît assez convenable de faire de ce pro- 
duit journalier, applicable , dans l^s cas extrêmes , à la 
consommation privée de 1000 babitans , le module ou 
unité de distribution. Nous nous trouvons ainsi ramenés 
i la petite onre d'eau romaine moderne , ou au demi- 
quinaire antique, don t le pouce de fontainier n'est qu'une 
Witaiion grossière ; et, nous avons cet avantage qu'en 
ÎBtroduisantdans notre système métrique décimal la nou- 
velle unité qui lui manque , les dill'érens nombres com- 
posés de cette unité correspondront à très-peu près aux 
Blêmes nombres de pouces de fontainier. 

La dernière question à résoudre relativement à l'objet 
de ce Mémoire est donc celle de trouver la grandeur de 
l'orifice , la charge sur son centre et la longueur de l'a- 
^titage , qui donneront l'appareil le plus commode et le 
plus exact dans la pratique pour débiter 20 mètres cubes 
d'eau en vingt-quatre heures. 
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§ V. Description de l'appareil employé dans les expé- 
riences relatives à la déterminalion de la nouvelle 
unité de distribution des eaux. 

J'ai dit qu'ayant été invilé à présenter des vues sur lu 
fixation d'une nouvelle unité de distribution des eanx , 
j'avais imaginé un appareil pour les expériences qne ce 
genre de recfaerch(!S exigeait : cet appareil a des fpctf 
priétés qui peuvent intéresser les lijdraulicieus el les 
physiciens, et j'ai pensé qu'il leur serait agréable d'en 
trouver ici la description. J'ajouterai que je vais le dé- 
crire tel qu'il doit être , des raisons d'écouomic m'ayanl 
forcé de simplifier celui que j'ai fait exécuter. 

Un réservoir de plomb, enfermé dans une auge de bois, 
a 10 à II décimètres de profondeur sur 2 ou 3 nièires 
de dimension horizontale dans un sens , et un mètre dans 
l'autre sens. L'espace intérieur de ée réservoir est divisé 
en trois parties , par deux cloisons perpendiculaires A la 
face la plus large , el qui s'élèvent jusqu'à un décimètre 
environ an -dessous de son bord aupérieur , de manière 
que lorsque l'eau n'est qu'à 3 ou 4 ceaiimètres de ce bord, 
elle se répand dans la partie supérieure du réservoir 
comme s'il n'y avait pas de cloisons. 

L'espace du milieu , borné de deux côtés par ces cloi- 
sons, doit avoir au moins un mètre dans toutes les di- 
mensions. Il n'eat pas absulumeut nécessaire que les deux 
autres espaces soient aussi grands que celui du milieu ; 
mais ils doivent être égaux entre eux. Sur une des faces 
de l'espace du milieu qui fait partie de la grande face du 
réservoir , la paroi de plomb est remplacée par une plan- 
che de cuivre de 8 à 10 centimèlrea de lai-geur et d'une 
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hauteur égale à celle du réservoir, percée de plusieurs 
irous auxquels s'adaptent les pièces servant aux écou- 
lemens, et dont les centres sont dans une même verti- 
cale. Ceux de ces truus dont on ne fait pas usay;e pour les 
expériences sont bouctiél par des plaques de cuivre 
lerjécs avec des vis , et rendues parfaitement élanuhes 
par le moyen de cuirs gras placés entre ces plaques et !a 
planche de cuivre. A celui de ces trous qui est employé 
pour l'expérience s'adapte une plaque particulière qui 
Bat disposée ou pour l'écoulement en mince paroi, ou 
pour recevoir un ajutage. 

Jusqu'ici on ne voit rien de bien particulier dans la 
pièce décrite que la division de sa c.ipacité intérieure en 
trois espaces; mais voici ce qui distingue spécialement 
Vappareil de tous ceux qu'on a employés jusqu'à pré- 
sent. Le réservoir étant supposé plein d'eau jusque vers 
um bord supérieur, deux flotteurs ou caisses prisma- 
liques , supportées par cette eau , se trouvent enfoncés 
dans les espaces latéraux , c'est-à-dire, sitnés de part et 
d'autre de l'espace du milieu auquel correspondent les 
Wriflces. Ces flotteurs sont unis entre eux par une barre 
horizontale fixée à leurs parties supérieures, ei se meu- 
vent ainsi comme s'ils ne formaient qu'un seul corps ; 
des verges verticales suspendues aux extrémités de cette 
barre horizontale servent à supporter par leurs extré- 
mités inférieures un bassin placé au-dessous du grand 
réservoir, et dont la capacité intérieure doit être un peu 
plus grande que la somme des parties des volnmcs des 
Jeux flotteurs qui peuvent être immergés par suite de 
l'écoulement. On voit que les deux flotteurs cl le bassin 
inférieur forment on système général supporté par l'eau 
T.III. ' 17 
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du réservoir, et d'un poids précisément ^gal au poids de 
l'eau déplacée par les ûoiteurs. Si donc , lorsqu'on opère _ 
l'écoulemcui dans une expérience , on fait entrer dana le 
bassin inférieur l'eau écoulée à mesure qu'elle s' écoule, 
le système flottant dont le poids s'augmente à chaque û«- 
tantde celui de l'ea» écoulée dans ce même instant, doit 
augmenter son déplnccmeui d'un volume précisément égal 
àceluidecetteeaUjCtpar conséquent tenir constamment 
au mènie niveau la surface du iluide dans le résorvoir. 

Voilà donc un moyen très-sûr de faire des expi'riences 
d'écoulement sous une charge constante, sans renouTC- 
1er l'eau dans le réservoir; et, en faisant les espaces la- 
téraux d'environ un mètre cube , on peut fRÎre écouler 
plus d'un mètre cube et demi d'eau, quantité beaucoup 
plus considérable que celle sur laquelle on opère dans 
les appareils ordinaires. 

'Il est extrêmement commode et avantageux de se trou- 
ver ainsi dispensé d'avoir un réservoir auxiliaire ou nu 
moyen quelconque de fourniture pour remplacer celle 
que dépense le réservoir d'expérience ; mais les princi- 
pales propriétés de mou appareil sont la rigoureuse con- 
servation du niveau de l'eau et le calme de la masse en 
écoulement ; c'est pour obtenir cumplèteoient ce dernier 
avantage que je fais immerger les Hottours dans des 
espaces isolés du prisme d'eau qui fournît à l'écoule- 
ment, et il n'est pas douteux que cetie c ircona tance , 
jointe à la lenteur et à la continuité de l'enfoncement 
des flotteurs, ne remplisse très-bien la condition dont 
il s'agit. 

Quant à la conservation du niveau de l'eau , on s'en 
assure par le moyen d'un syphon qui communique avec 
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■ nutérieur de la masse Quîde : j'ai employé, concnrrem- 
I ment avec ce syphon , un autre iustrumenl propre à in- 
l diquer et it mesurer les plus petites variations de hauteur, 
i Cet instrument est composé d'un petit flotteur suspendu 

Ià un iil qui s'enroule sur une poulie ; l'axe de cette pou- 
lie porte à son extrémité une aiguille qui se meut sur un 
cadran fixe ei divisé, et le rapport du diamètre de la 
I poulie à celui du cadran est tel que le mouvement ver- 
tical du flotteur est indiqué et mesuré à la précision de 
I Ti de millimètre. 

I Un autre instrument me servait à mesurer la hauteur 

précise de l'eau au-dessus du centre de l'orifice par l'em- 
ploi d'une pointe d'ivoire mise en contact avec son image 
réflécliie par la surface du fluide , procédé analogue à 
celui dont on se sert pour faire arriver le mercure nu 
zéro de la division des baromètres portatifs dont l'usage 
est le plus commun. 

Enfin , je notais , dans chaijue expérience , la tempé- 
rature de l'eau, et j'avais sa densité par l'immersion de 
l'aréomètre de Deparcieux , qui a , comme on sait, une 
marche de 6 ou 7 décimètres lorsqu'il passe , sous une 
température commune, des eaux de puits aUx eaux de 
pluie ou à l'eau distillée. 

Je terminerai ce que j'ai à dire sur mon appareil en 
faisant observer qu'il fournit uu moyen très - sûr , et le 
seul peut-ôtre que l'art possède , pour obtenir un mou- 
vement rigoureusement uniforme jusque dans ies pins 
petites sous -divisions du temps; et ou aura ce mouve- 
ment en rendant les flotteurs exactement prismatiques. 
D'autres formes qu'on pouirait donner à ces flotteurs les 
feraient descendre avec des mouvemens variés aibîirai- 
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rement^ suivant des conditions déterminées. Notre con- 
frère M. Breguet pense qu'en substituant du mercure à 
Feau , on pourrait appliquer mon idée à la construction 
de clepsydres d'un petit volume, et d'une exactitude très- 
supérieure aux instrumens de même espèce ccmnus jus- 
qu'à présent. 

§ VI. Résultats des expériences faites a^fec r appareil 
d* dessus décrit et rélatisfes à la nouvelle unité de 
distribution d^eau. Nom par lequel on pourrait dé- 
signer cette nouvelle unité* 

l'ai fait pendant les années 1808 et 1809 beaucoup 
d'expériences avec l'appareil que je viens de décrire •, je 
me bornerai à donner ici les résultats de celles qui spnt 
relatives à la nouvelle unité de distribution d'eau , qui, 
ainsi que je l'ai établi précédemment , doit représenter 
un volume de 20 mètres cubes de fluide écoulé unifor- 
mément pendant vingt-quatre heures. 

L'orifice qui donne l'once romaine moderne et qui 
donnait le quinaire antique , étant à peu près de 18 mil- 
limètres , et cette dimension étant reconnue bonne par 
une très- longue expérience , je me suis donné, à priori ^ 
un diamètre d'orifice qui , à la condition de contenir un 
nombre exact de centimètres , réunit celle de s'approcher 
le plus possible du diamètre de l'orifice, romain : cette 
double condition est remplie par une longueur de 1 cen- 
timètres ou 20 millimètres. Il m'a ensuite ^té facile de 
m'assurer^ ,par un calcul préliminaire , qu'une charge 
sur le centre de cet orifice de 5 centimètres donnerait un 
produit assez peu difierent de 20 mètres cubes en vingt- 
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Vipiatre heures, ou o'"",a3i48 en une seconde, pour 
qu'on pûHïbtenir ce produit juste en réglant convena- 
blement la longueur de l'ajutage : or, par une circon- 
stance heureuse, celte longueur s'est trouvée , d'après 



expériences, comprise dans les limites de i 



les 

centimètres: en eÉfet,j' 
'dire d'épreuves faites tant sur l'eau de puits que sur 
lu de la Seine , que les produits par un ajutage d'un 
centimètre, rapportes à la durée d'une seconde, étaient , 
valeur moyenne, de o""", 20^90, et que les produits cor- 
respondans par un ajutage de 2 centimètres étaient , va- 
leur moyenne , de o^'",2^o-^ti. L'ajutage intermédiaire 
auquel correspondait le produit demandé de o'"",a3i48 
devrait, d'après cm nombres, être de i4 millimètres; 
des considérations relatives aux détails des 
expériences , et qui se rapportent particulièrement à 
celles que j'ai faites sur l'eau de la Seine, j'ai fixé la 
longueur de cet ajutage à 17 millimètres. 

Cette petite longueur procure au nouvel appareil de 



ppareil 



jauge un avantage assez important sur V; 
en ce qu'elle permet de contenir l'ajutage dans l'épais- 
seur du bordage qui environne le réservoir de distribu- 
tion , et qu'ainsi , d'une part , on n'a à craindre aucun 
des accidens qui peuvent résulter de la saillie de cet 
ajutage, et que, de l'autre, il est beaucoup plus aisé de 
tenir l'écoulement parfaitement libre et dégagé des ma- 
tières qui jieuvenl obstruer les luyaus d'une certaine 
longueur. 

Ainsi , en dernier résultat, l'unité de distribution d'ean 
que Je propose sera donnée , dans l'appareil du jange , 
par un orifice circulaire d'nn centimètre de rayon, chargé 
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sur son centre 4e H centimètres d'eau , T^coalement ayant 
lieu par un sjutage de 17 millimètres de loDguenr. 

Il reste à déterminer le nom par 'lequel on pourrait 
déugner cette nouvelle unité; les mots grecs qui se 
rapportent aux mots français eau et mesure se trouvant 
d^à employés en hydraulique et en physique dans des 
acceptions qui ne se rapportent pas exactement k Tidée 
qu'il s'agit d'exprimer, j'ai pensé qu'on pourrait adopter 
le mot français module j qui exprime en général le terine 
de comparaison d'une partie d^iu tout avec ses autres 
parties , et qui est spécialement usité en architecture ; en 
joignant ce mot au monosyllabe eau^ on aura l'expres- 
sion moAàle iTeauj qui n'est ni dure ni longue 1^ pro- 
nonoer, et qui me semble propre & disigner la nonvdle 
unité è jijouter au système métrique décimal pour com- 
pléter ce système. 



Extraits de Journaux* 

Bibliothèque universelle^ (tout 181 6. 

Recherches physiques sur tlode par le professeur 
ConfigUachi , extraites d'um Mémoire lu à t Institut 
royal d^ Italie. 

AS* Coan^UÀCPi» ayant cru remarquer que l'iode ne 
se réduisait pas en vapeur de la même manière que la 
plupart des liquides , a «trepria des recherches sur les 
circiWiStaiices de sa vaporisalian. Il est parvenu à des 
résultats si contraires à la thédrie des vapeurs et si peu 
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miMmMnbles , qae noua surioua pu nous dispenser de 
les faire connaître , li ratumtîon que les auteurs de la 
Bibliothèque universelle lear ont donnée , et le nom de 
M. Configliachî , connu d'une manière bien avantageuse 
dans \ea sciences, ne nous imposaient , à l'égard de nus 
lecteurs , l'obligation de les discuter. 

On savait, avant les recherches de M. Configliachi, 
que l'iode fond k lo^" cent. ; qii'il bout à iri5 ou 180 de- 
grés ; qu'on peut le distiller trës-aisémcnt au mo^cn de la. 
vapeur de l'eau bouillante ; qu'il est odorant â une tem- 
pérature ordioaire; qu'il se dissipe entièremeut à l'air 
libre ; qu'enfermé dans un flacon , il s'y volatilise peu à 
peu , et se condense , dans sa partie supérieure , en beaux 
crblaux octaèdres ou en lames rbouiboïdales. On ne dou- 
tait point surtout que la vapeur de l'iode ne fût un véri- 
table fluide élastique. Aujourd'hui ïl faudrait admettre, 
d'après les expériences de M. Configliachi : 

1^. Que l'iode ne change pas graduellement dYtat , 
comme la plupart des Quîdes dits, par cela même, éva- 
porables , et qu'il n'a pas non plus la propriété de cer- 
f talnes substances principalement odorantes , qui se vola- 
I- tflîsent en certaine proportion , même dans les basses 
températures ; car ce n'est qu'à la température de ^S" 
que la couleur de la vapeur de l'iode et son odeur aoni 
bien sensibles ; 

. Que la vapeur de l'iode , même à -gS" , n'a point 
I Ae force élastique, quoiqu'elle soit très - visible , et que 
K-par conséquent la raodiQcation qu'éprouve l'iode aux 
rons de cette température n'est point un éui éluti- 
t^Ue ou aériforme ; 

3*. Que la couleur violette de la vapeur de l'iode est 
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due au mélange de Tair avec les molécules très«atténuées 
de Tiode , sans ^tre- dans un état de répulsion *, car cette 

m 

couleur est beaucoup plus intense dans Fair que d^ms le 
vide 5 : 

4^. Enfin , que ces recherches conduisent naturelle- 
ment à distinguer dans les corps volatils deux propriétés : 
Tune , la vctporabilité ^ et Vautre , Yéi^aporahilité. 

Nous avouerons cependant à M. Gonfigliàchî que ces 
quatre propositions ne nous paraissent pas solidement 
établies , et nous nous permettrons de lui faire part de 
nos doutes. 

i^. Si la couleur de la vapeur de Tiode n'a été sensible 
pour lui qu'à la température de 7 5®, n'est-ce pas parce 
qu'il n'a considéré qu'une très-petite épaisseur de vapeur? 
On sait en effet que les corps transparens colorés, solides 
ou liquides y et à plus forte raison les fluides, élastiques , 
paraissent incolores quand on leç voit sous de très-petites 
épaisseurs. La couleur violette de l'iode se distingue ai- 
sément, à la température de 20^, dans un vase d'un litre 
de. capacité, et, à une température inférieure, dans un 
vase plus grand. Son odeur ne saurait échapper à l'odorat 
le plus obtus, même à plusieurs degrés au-dessous de zéro, 
et sa volatilisation , déjà prouvée par cette dernière pro- 
priété , l'est encore de la manière la plus palpable par 
,son entier?^ dissipation à l'air. Quelles preuves' faut - il 
de plus pour démontrer que l'iode. change graduelle- 
ment d'état et se réduit en vapeurs à toutes les tepipé- 
ratures ? '" . . 

2^. Si M. Configliachi n'a pas trouvé dé foi^ce élasti- 
que à la vapeur de l'iode , même à 95^, c'est sans doute 
parce qu'elle est encore peu considérable à cette tempe- 



^ 



C a65 ) 
rature , et qu'elle n'a pas été mesurée avec assez de pré- 
cision. Eii admettaat que l'iode bout k 180°, il ne doit 
avoir, à gS", qu'une tension de 13,4 millimètres, parce 
qu'il est éloigné, à ce terme, de 85" de son point d'éLullî- 
lioa , et que l'eau , à la même distance de 100°, a préci- 
sçpient cette tension. A la température de 60°, la tension 
n'est plus que d'environ un millimètre ; et si M. Confi- 
gliacbi n'a pu la mesurer , son appareil étant très-impar- 
faît, est-ce une raison pour admettre que la vapeur de 
l'iode n'est point élastique? 

- 3°. De ce que la couleur de la vapeur de l'iode a paru 
plus intense à M. Conâgliaclii dans l'air que dans uu 
vide imparfait , s'ensuit-il qu'elle est due au mélange 
de l'air avec les molécules très -atténuées et sans force 
répulsive de l'iode? C'est dans un tube barométrique que 
cette substance a été réduite en vapeur , et l'intensité de 
sa couleur, appréciée au travers d'un lube de quelques 
millimètres de diamètre , a dû nécessairement paraître 
plus faible que dans l'air, où elle a été vue sôus une 
épaisseur beaucoup plus considérable. En admettant que 
la vapeur violette de l'iode n'est plus un fluide élastique, 
comme le veut M. Coufigliacbi , mais bien de l'iode très- 
dîvisé, comment conçoil-il qu'un corps près de 4ooo fois 
plus dense que l'air peut s'élever daus ce fluide , y rester 
suspendu, et produire, par son mélange avec lui, cette 
belle vapeur qui caractérise l'iode? 

". Si , enfin , les trois premières propositions de 
Coufigliacbi ne peuvent être admises, n' est-il pas 
prudent d'attendre encore avant d'admettre, dans les 
corps volatils , deux propriétés distinctes , la vaporabi- 
litâ etVévaporabililé 1' 
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Les savans apprendront avec ptaisir que M. P. Prévost 
espère pouvoir bienlAl publier la Physique mécanique 
de G. L. Lesage. 

Dans quelques étals de l'Anoérique septentrionale , la 
populationsedoubleentreÏEcàqnatorze An5,et, par une 
moyenne prise sur tons les états, en vingt à vingt-trois aas. 

Les mines les plus abondantes dans les Etats-Unis sont 
celles de plomb et de fer; les mines de houille qui s'an- 
noncent en plusieurs endroits n'eut été que faiblement 
exploitées. On a lieu de croire à l'existence de bancs de 
sel gemme qui , commençant à Onondaga , traversent de 
l'est à l'ouest l'état de New-York, puis les derrièresde 
la Pensylvanie et de la Virginie, l'état de l'Ohio, etc. , 
et atteignent enfin les déserts de la Louisiane. La pré- 
sence et l'abondance dn gypse ont créé une ère nouvelle 
en agriculture : on en a trouvé, dans l'état deNew-Yorck, 
non-seulement pour la consommation du pays , mais on 
en envoie annuellement de dix à quinze mille tonnes en 
Pensylvanie. 

On a disputé si le miel était indigène en Amérique : 
il semble que laqueslionest résolue par le passage suivant 
d'une lettre de Corlez à l'empereur Charles-Quint : « On 
1 Tend, dit-il fàMexico) , du miel d'abeilles et de la 
n cire , comme aussi du miel tiré des tiges de maïs qui 
u sont aussi douces que du sucre : on en tire encore d'un 
n arbrisseau que les naturels nomment ma^ue;^. u (Ex- 
traits du discours prononcépar M. de Wilt Clinton devant 
la Société littéraire et philosophique de New-Yorck. ) 
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• Cêb Ntiaiéro ranferme la trailuciion du Mémoire de 
tinep snr le charbon ; le Isctcur en trouvera 
ait daiu notre Cahier d'octobre. 

Bibliothèque univertelle , septembre j8i6. 

Sur les Comètes ; par H. WilliamsoD ( traduit des 
transactions de In Société' littéraire et philosophique 
^ New-Yorck). Les opinions de l'auteur sont, i" que 
lei^i^mèles n'éprouvent jamais un grand d^ré de cha- 
leur dans aucune prtie de leur révnlntîon ; a" (pie leur 
^eue n'est point nne maii^ enflammée , mais l'atmo- 
^h^re môme de la con>Ate chassée derrière le noyau par 
ipulsion des rayons du soleil ,' 3° que, iuivant toutes 
#yèt probabilités, ces astres sont habités. 
■ M. AVilliamson croit trouver la démonstration de son 
[pemier principe dans le froid qu'on éprouve sur les 
tes montagnes , même sous In zone lorride , lorsque 
couche d'air dans laquelle on se trouve est suffisam- 
conséquence de ce fait, un corps dé- 
[SOurvu d'atmosphère ne pourrait jamais , suivant lui , 
;re fortement échauffé par le soleil, quelle que fût d' ail- 
.rs sa distance à cet astre. Un coup-d'oeil sur le foyage 
le Saussure, snr la Géographie des plantes de M. de 
Hnmboldt , etc. , lui aurait épargné nne assertion aussi 
nnguliëre. En admettant que la chaleur augmente inver- 
sement comme le carré de la distance au soleil. Newton 
trouva que la comète de i6So dut acquérir, à son passage 
in périhélie , une chaleur deux mille fois plus forte que 
Belle d'un fer rouge, n Mais on a calculé, dit M. Wil- 
lobc àe fer rouge de la grosseur de 
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n notre terre mettrait cinquante mille ans à se refroi-' 
a dir ; si donc la comète , qui était aussi grosse que notre 
u terre, s'était refroidie aussi lentement que le fer, il 
« lui aurait fallu cinq cenl mille ans pour se refroidir... 
« Cependant cette comète disparut au bout d'environ 
« trois mois , dans une position où on aurait dû certai- 
H nemeut l'apercevoir si elle eût conservé sa lumière. » 
L'auteur ne nous dit pas sur quelles observations il se 
fonde pour affirmer que cette comète de i6So était aussi 
grande que la terre ; les aiitronomes savent que la mesure 
de ce qu'on appelle le noyau est sujette à une assez grande 
incertitude , et que cette partie de l'astre ne se distingue 
du resiedela chevelureque par une plus grande inlensité 
de lumière; quel parti peul-ou d'ailleurs tirer des lois 
que Newton avait déduites d'expériences faites sur un 
m (^/incandescent, lorsqu'il s'agitde déterminer le temps 
du refroidissement d'une matière aussi peu dense que 
semble l'être celle dont se compose la queue , la chevelure 
et même le noyau des comètes ? 

L'article du Mémoire de M. WiUiamson dans lequel 
il clierche à démontrer, comme Kepler l'avait déjà admis, 
que la queue des comètes est nécessairement produite 
par l'impulsion des rayons solaires , pourrait donner lieu 
à des objections non moins solides. Des expériences très- 
imparfaites de Homberg avaient fait croire, un certain 
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; mais en opérant 



dans le vide , à l'aide d'une balance de torsion très- 
sensible, et avec toutes les précautions que commandait 
une recherche aussi délicats, M, Bennei n'a jamais ob- 
servé aucun mouvement qui pût ctre attribué au choc 
des rayons , quoiqu'il eùl eu l'attention d'en réimir un. 
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grand nombre sur le tnètne point à l'aide d'une lentille 
à large ouverture. L'idée de Kepler ne doit donc 
regardée que comme uue hypothèse qui explique jusqu'à 
un certain point le fait remarqué, pour la première fois, 
par Apian , que les queues des comètes sont toujours à 
peu près opposées au soleil ; mais aucune expérience 
directe et digne d'attention n'a prouve jusqu'ici que les 
rayons solaires aient un momentum appréciable. 

Sans tenir aucun compte des observations astrono- 
miques qui semblent démontrer que si les comètes 
ont des noyaux solides, ils sont excessivemeni petits , 
M. Williamson peuple ces astres à sa guise, et porte 
t'aiteatiou jusqu'à nous rappeler que l'ouverture de la 
pupille se dilate ou se contracte selon le degré d'inien- 
nière ; « en sorte , ajoute-t-il , que nous 
i lien de craindre que les habilaus d'une 
it à souffrir à cet égard, m II cherche éga- 
jurer ceux qui attacheraient trop d'im- 
effels de la pression de l'atmosphère, et 
quelques considérations générales qui ne 
neuves ni plus cKactos que tout ce qui 
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Otservalions sur la couleur bleui que prend quelque- 

■ Jois le lait des vaches et des brebis, par M. Bremer; 

, hvec des remarques de M, Hermbstacd ( traduit de l'al- 

L lêmand). Le lait qui doit prendre une couleur bleue se 

j couvre d'abord à la surface de petites taches dans ies- 

^ quelles le plus fort microscope ne fait découvrir aucune 

trace de moisissure ; ces taches grandissent insensîble- 

iRent, et forment ensuite une couche uniforme dont la 

teinte bleue foncée se communique plus tarda toute la 
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« contéquenoe , pourvu qu-ils soient suffisamment élas- 
« tiques.' » * 

M. Edgeworth assure aivoir appliqué avec avantage 
des ressorts de bois aux charrettes communes : « Ces 
« ressorts y dit-il , peuvent être faits d'une pièce debon 
« frêne sec et compacte /épaisse de cinq pouces et demi 
« au milieu et de deux pouces à chaque bout , large de 
<c trois pouces , maintenue par des liens fixes à une ex- 
(( trémité , et jouant dans des supports à l'autre bout ] 
a c'est une construction simple et durable...... Je ne 

« doute pas, ajoute M. Edgeworth en terminant s'on 
« Mémoire , que cet usage ne prenne grande faveur par- 
ce n^i les charretiers ordipaires. » 

Traduction iTune lettre ( écrite de Pise ) aux Rédac- 
teurs sur une expérience relativ^e à la transmission^ 
de la chaleur. 

Uaùteur anonyme de cette lettre annonce qu'il est 
parvenu à fondre complètement , à la flamme d'une chan- 
delle ou de Talcool , Fétamage et même le plomb ' con- 
tenus dans un petit vase de cuivre , sans que la toile or- 
dinaire qui était appZi^/uee extérieurement sur le fond 
duvase eut été endommagée par le contact continu de 
cette flamme. Dans un' autre vase , qui était de laiton et 
garni de même en dehdrs avec de la toile , il fit bouillir 
de l'eau sans que la toile fût attaquée. 

Journal de Pharmacie ^ 2® année , septembre 18 16. 

Fragmens de noui^elles rechercJies sur Vorigine du 
sucre de canne , par J.-J. Virey , p. 386. 

Quoique cet article soit ti*ès-bien fait , nous n'en don- 
nerons point l'extrait ., parce qu'il nous à 'été commu- 
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taiqué une note très-intéressaiiie sur le même objet, que 
nous imprimerons inccssammeni. 
n5ur Veau-de-vîe de pommes -de-ierre ^ p. 391. 
V^M. Cadet a converti la pomme-de-terre cuiie à la va- 
peur en matière sucrée , en la traitant par le procédé de 
M. Kirchof. A cette matière sucrée , délayée dans l'eau, 
il a ajouté ua peu de levure de boulanger : la fermenta- 
tion s'est bien établie , et quand le liquide n'a plus paru 
sucré et a commencé à tourner à l'aigre, on l'a distillé 
pour en retirer l'esprit-dc-vin, 4 kilogrammes de pom- 
mes-de-lcrre ont produit 208 gram. (6 onces et demie) 
d'alcoolà 18°. M. Cadet croit qu'en grand on obiiendi'aît 
un produit beaucoup plus avantageux. 

Des effets nuisibles des semences d'ers dans le pain, 
p. 397. 

M. Virey rappelle que la graine de l'ers , ervum eryi- 
lia , quand elle se trouve mêlée au blé en quantité trop 
considérable, produit cliez ceux qui en mangent une 
telle débilité dans les membres, surtout dans les jambes, 
qu'onapeiniîàse tenir sur les pieds, qu'on vacille, qu'on 
éprouve des tremblemens de terre lorsqu'on est droit. 
On peut prévenir ces funesies accïdens en faisant bluter 
iavec soin le blé avant la mouture. 

Eaux minérales de Neris, prés de Montlucon, p. ^oi . 

On rapporte l'analyse de ces eaux par le docteur Boiroi- 
Desserviers; mais elle paraît ne mériter aucune conBance. 

Sur le thouau et sur un poivre factice , p. ^oS ; par 
M. Desvaux. ^ 

Le chouan est une substance végétale que l'on tire du 
Levant , et qui parait n'avoir d'autre usage que de servir 
T, JII. 18 



à h préparaliwu du carraili. Celui que l'on trouve dans 
le commerce a paru à M. Desvaux un amas de fleurs , ou 
plutôt le produit du dépouillement des sommités d'one 
plante appartenant au genre anabasis , et qui se rappro- 
che beaucoup de l'anabase à feuilles de tamarific. 

M, DesVaux donne des délaits sur un poivre factide 
qu'où lui a dit être préparé à f.yon , et qu'on vend dang 
le midi de la France , à un pris très -modique. Ce poivre 
renferme i son centre Hue graine de navette, laquelle 
est enveloppée d'uue pale faiie avec de la farine etda 
poivre en poudre (i). 

Résumé d'une disserlation sur Vacide tartritjue et 
sur sa combinaison avec Vacide borique , p. ^10; par 
E.-F. Thevenin , pharmacien externe à l'Hotel-Dieu de 
Paris. 

Le fait le plus important de celte dissertation est la 
combinaison de Vacide lartrique avec l'acide borique par 
InqusUe M. Thevenin explique la solubiliié que ce der- 
nier acide donne au tartre. Déjà M, Larligues de Bor- 
deaux avait donné la même explication , et avait reconnu 
comme lui l'idiiuité de l'acide borique pour l'acide lar- 
irique ; mais son opinion ne parait point avoir prévfdu , 
et elle était en quelque sorte resiée dans l'oubji. M. The- 
venin a au moins le mérite de rappeler une vérité ou- 
bliée , et d'établir d'une manière incontestable l'existence 
d'une combinaison formée par deux acides; car il prouve 
que l'acide borique , simplement humecté, devient tout- 
à-coup liquide quand on le chauffe avec trois parties 
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d'acide taririque , et que le composé qui en résulte de- 
vient solide et très-déliquescent par le refroidissement , 
quoiqu aucun des acides, pris séparément, ne jouisse de 
celte dernière propriété. 

Journal de Pk/^sique, 1816. 



Mémoire sur la réduction des degrés de chaleur in 
diqués par les échelles des thermomètres de Deluc et 
de Fahrenheit , aux degrés d'une échelle qui désigne- 
rait des différences égales de chaleur; par Honoré 
Flaugergues, 

Pour déterminer les erreurs de In graduation du ther- 
momètre de Deluc, M. Flaugergues a recours à la mé- 
thode dont ce célèbre physicien s^était déjà servi , et qui 
consiste à mêler deux masses égales d'eau à deux tem- 
pératures diilérentes, cl à prendre pour température du 
mélange In moyenne des températures dfïs deux masses 
séparées. Il trouve ainsi que le tliermomèlre de Deluc et 
»n thermomètri; équidifférenliel qui s'accorderaient aux 
termes delà glace fondante et à celui de l'ébulli lion, dif- 
féreraient entre eux de o°,2 à — 20°; de 0°, i à— ii" ; 
de o°,i à -|- 16", et de 0°, 16 à -f- 40", par où l'on voit 
que les écarts sout très - légers : il peut néanmoins rester 
des doutes sur l'évaluation numérique de ces dilTérences^ 
car, indépendamment des difficultés de la manipulation , 
M. Flaugergues n'a pas recherché si une même masse li- 
quide , dans diÔ'érens états de dilatation , ou , ce qui re- 
vient au même , à diverses températures , conserve tou- 
jours la même (^]>acité pour la chalear ; ce qui est 



cejietidaDL le Tondement de la mélbode des mélanges. 
M. FlangWfUes pense que si les dilatations d'une 
quanlîté donnée de merutire ne soni pas proportionnellfi 
aux vaiJaiîons de lempératnre à partir d'un terme fixe, 
cela lient uniquement à ce que, lorsque la chalEur aug- 
mente , l'expansion s'cicerce à chaque instant sur le vo- 
lume primitif du liquide et sur la quantité dont ce vo- 
lume s'est d^à dilaté. Suivant lui , un volume déterminé 
d'une liqueur quelconque doit éprouver le même chan- 
gement pour une vari;ilîon donnée dans le thermomètre , 
quelle que soit sa température initiale ; m;iis il résulte du 
travail de MM. Dulong et Petit que cette loi n'est pas 
exacte , même pour les gaz , dans de hautes températures; 
en sorte que leur dilatation , rapportée au thermomètre à 
mercure, est, pour chaque degré, une fraction coustanle 
du voliimcà une température donnée, et noD point, comme 
le supposait Dalton , une portion constante du volutne à 
la température précédente. 

En plaçant un cylindre de plomb dans un cylindre de 
verre et déterminant les diamètres suivant les dilatations, 
M. Flaugergues a construit un récipient à compensation 
dont la capacité annulaire est sensiblement constante 
depuis o jusqu'à loo**, et il s'en est servi pour faire , entre 
les mêmes limites , quelques expériences sur la dilatation 
de l'air, qui confirment celles de MM. Gay-Lussac et 
Dalton. Le premier de ces physiciens avait trouvé qu'un 
volume d'air sec , égal à Vunité et pris au terme de la 
glace fondante , devenait i,3j5 à loo" du thermomètre 
centigrade. M- Dalton donne 1,37a ; M. Flaugergues 
s'arrête à ijS^a. Les expériences de MM. Duloug et 
Petit , que nous avons déjà citées , prouvent du reste qtte 
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le vase dont M. Flaugerçues donne la descripiion ne con- 
serverait pas une Capacilé constante si on le soumettait à 
des températures très-élevées. (^o/. le Cahier de juillet, 
t. n , p. 34<^ et suiv.) 

. Observation sur les avantages du dalisca cannabina 
dans l'art de la teinture; par H. Braconnot. 

a. Le datisca cannabina , connu aussi sous le nom de 
datisque ou cannahine, est une plante vivace, dioïque 
et de la famille des orties , qui croît naturellement dans 
l'île de Candie et dans quelques autres conirées du Le- 
vant. Son aspect est celui du chanvre; sa racine, qui 
supporte les froids les plus rigoureux de nos hivers sans 
£tre endommagée, pousse annuellement environ une 
centaine de liges fasciculées de 8 à lo lignes de diamètre 
à la base : elles s'élèvent à la hauteur de plus de 8 pieds 
(au moins dans l'iadividu femelle que j'ai mesuré), 
et forment un très-large buisson ^ elles sont garnies de 
feuilles , la plupart longues d'un pied , d'un vert jaunâ- 
tre , alternes , ailées , avec impaire à g — r i folioles lan- 
céolées, aiguës, profondément dentées, incisées et glabres. 
Les Ûeurs , disposées en grappes et munies de bractées 
linéaires, naissent dans l'aisselle des feuilles supérieures. 

« La décoction des feuilles de dalisca , essayée avec les 
réactifs , s'est comportée à peu de chose près de la même 
manière que celle de la gaude. 

<i L'arétate de plomb produit, dans cette décoction, 
un précipité jaune pâle , formé d'un acîde végétal incris- 
lallisable, analogue à l'acide malîque , et de matière gom- 
meuse et coloranie. Si dans la liqueur surnageante on 
verse de la potasse , et qu'ensuite on y ajoute de nouveau 
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de Facétate de plomb , la liqueur se décolare presque 
entièi^ment , et il se forme un dépôt d'un jaune superbe 
qui conserve sa vive couleur après avoir été desséché et 
mis en poudfe. Si, après avoir été bien lavé, on le dé- 
compose par Facide sulfurique , oq eh sépare la matière 
colorante, qui est sèche, transparente comme une gomme, 
insoluble dans Falcool , à moins que celui - ci n^ait été 
très-afiaibli ^ alors il en dissout une partie , laquelle est 
semblable à celle qui ne s^est point dissoute. Sa dissolution 
aqueuse n^cst point affectée par Facétate de plomb , mais 
le nitrate de mercure y forme un précipité. Le sulfate de 
fer lui communique une couleur brunâtre foncée 5 Falun 
une couleur jaune plus vive et plus intense ^ mais les 
acides la rendent plus pale et les alcalis plus foncée. )> 

■ 

En évaporant à une douce chaleur une décoction de 
datisca , et en Fabandonnant à elle-même pendant quel- 
que temps , il sVn sépare une matière cristalline granu- 
liforme, qu'on peut obtenir plus facilement encore en 
délayant de Fextrait de datisca avec de Feau froide ^ il 
s^en sépare alors un sédiment qui se dissout dans Feau 
bouillante , et donne ensuite par le refroidissement une 
multitude de petits groupes d*un blanc jaunâtre , formés 
de petits cristaux mous et demi-transparens à peu près 
comme le sucre de raisin. Ces cristaux sont fusibles à 
une température un peu supérieure â celle de FébuUi- 
tion de Feau 5 à une chaleur plus forte , ils se boursonf- 
flent , se colorent en répandant un^ odeur assez désagréa- 
ble, tenant un peu du caramel , et donnent de Fhuile 
empyreuma tique et un liquide acide. Ils ne se dissolvent 
pas sensiblement à froid dans Feau , ni dans Falcool à 
3o^ -, mais ils sont solubles dans Falcool bouillant , et 
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s'en séparent sans altération au nioyea de l'évaporation 
Une légère dissolution de potasse ou de baryte les di 
irès-aisément ; en J ajoutant un acide, ils se déposent 
au bout de quelque temps avec toutes leurs propriétés. 
L'acide sutfurique coaceutré, aidé de la chaleur, les dis- 
sout aussi sans les altérer : l'eau et l'ammoniaque préci- 
pitent abondamment cette dissolution. . 

L'acide bydrochlorique concentré ne dissoui pas sensi- 
blement ces cristaux , même par le secours de la clia- 
leUT j l'iode forme avec eux une combinaison jaune solu- 
ble dans l'eau froide. 

Cetie matière se distingue de l'inuline par les pro- 
priétés suivantes : 

]°. La dissolution d'iuuline est précipitée abondam- 
ment par l'eau de baryte : celle de U nouvelle substance 
ne l'est pas. 

■A**. La dissolution d'iuuline dans Tacide sulfurique 
concentré n'est pas précipîléepar l'eau, d'après M, Gaul- 
tier, tandis que la dissolution de la nouvelle substance 
dans le même acide est précipitée très-abondammenl. 

J°. La nouvelle substance en dissolution coucentrée 
dans l'eau chaude , n'est point précipitée par l'infusion 
de noix de galle : celle-ci au contraire précipite l'inuline 
k l'état d'une matière qui paraît légèrement glutineuse et 
élastique. 

D'après les divers caractères de cette substance , et 
surtout d'après sa tendance à la cristallisation , ellapeut 
être considérée comme un des principes immédiats des 
végétaux. 

La couleur jaune du datisca se 6se bien sur le lin , le 
coton , la soie et surtout la laine , même sans mordant ; 
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elle cotamunique à cette dernière une jolie couleur serin 
qui résiste assez bien à Tair et à la lumière \ et si la laine 
est alunée , on obtient la plus belle, la plus vive et la plus 
intense des couleurs , et qui a Tayantage d^étre solide. 
L'extrait de datisca , délayé dans Teau et bouilli avec la 
laine alunée , lui communique une couleur jaune aussi 
éclatante que celle que Ton obtient immédiatement avec 
la décoction de la plante. De la gaude qui avait crû dans 
le même terrain que le datisca , ou celle du commerce , 
ne donnent pas à beaucoup près des couleurs aussi belles. 

Ce sont les feuilles et les jeunes tiges du datisca qui 
fournissent le plus de matière colorante. Il parait que 
cette plante offrira des avantages considérables sur la 
gaude. Elle croit dans tous les sols , à toutes les exposi- 
tions , et ne réclame aucun soiii ^ sa croissance est 
prompte et précoce , et il est à présumer qu'on pourra la 
faucher au moins trois ou quatre fois dans le cours de 
l'année. 

On peut propager cette plante par ses graines semées 
en. automne *, mais il faut avoir la précaution de les 
récolter sur les individus qui se trouvent dans le voisinage 
des màles ; car autrement eltes resteraient stériles. 

La multiplication du datisca peut aussi se faire par la 
séparation de ses racines au printemps , ou eu automne 
quand ses tiges sont flétries. 



Sur la propriété qu'a te tartrate acide de potasse de 
dissoudre un grand nombre d^oxides. 



L'oii sait que la crëme détartre dissout la plupart des 
oxîdes , et forme avec eux des sels triples , souvent cris- 
tallisables ; mais on n'a peut-être pas donné assez d'atten- 
tion à cette propriété , qui me paraît très -remarquable. 

Si l'on conçoit bien , en effet , que l'acide tartrique 
puisse former des sels triples , comme plusieurs autres 
acides , on peut se demander pourquoi il en forme avec 
toutes les bases , et pourquoi le tartrate acide de potasse 
dissout uu grand nombre d'oxides que leur insolubilité 
dans les acides mioéraux , et même dans l'acide tartri- 
que pur, a fait regarder comme de véritables acides. 

La combinaison du tartrate acide de potasse avec les 
oxides, par exemple, avec le protoside d'antimoine, peut- 
être considérée comme résultant de la réunion du tartrate 
de potasse avec le tartrate d'antimoine , ou de celle du 

I tartrate acide de potasse avec l'oxîde d'autimuiue. Le 
premier de ces deux modes de combinaison parait réalisé 
dans la plupart des sels triples minéraux, et il serait 
très-possible que le second eùi lieu pour les composés 
dn tartrate acide de potasse avec les oxides ^ car il su£&- 
raitqu'ilen résultât un équilibre plus stable, c'est-à-dire 
que Taffînité mutuelle des deux composans fût mieux 
satisfaite. Dans ce dernier cas , la crème de tartre agirait 
comme les acides , et il serait bien difficile d'assigner des 
caractères suffisans pour l'en séparer. 

Ce qui paraîtrait donner quelque vraisemblance à cette 
manière de considérer la crème de tartre , serait que ce 
corps dissout un très-grand nombre d'oxides , même . 
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ceux qui sont insolubles dans les acides minéraulc et 
dans l'acide tai'trîquc , et que le premier mode de com- 
binaison , dont nous venons de parler , semble au moias 
supposer que les deux bases , qui doivent former un sel 
triple avec l'acide tartrique , peuvent le neutraliser cha- 
cune séparément. Mais alors il existerait une foule d'a- 
cides pi-ovenant de la combinaison de l'acide tartrique, 
de l'acide oxalique , etc. , avec chaque base. 

Quoi qu'il en soii de ces considérations , il résulte de 
la propriété qu'a la crëme de tartre de dissoudre les oxi- 
des insolubles dans les acides , une nouvelle preuve de 
la difficulté de définir l'acidité et l'alcalinité ; car si oo 
doit regarder comme alcali tout corps qui sature de la 
même manière que la potasse , ou doit certainement 
considérer les oxldes d'antimoine et d'étain , qui salu- 
- rent la crème de tartre, comme de véritables alcalis. Sous 
d'autres rapports, cependant, ces mêmes oxides se rap- 
prochent plus des acides que des bases salifiables. 

L'acide tartrique et les ta ri rates acides présentent des 
analogies frappantes avec l'acide hydrocyanique et les 
hydrocyanates , relativement à la propriété qu'ont ces 
corps de se combiner plus intimement , au moyen d'afli- 
■ nités complexes; et les divers acides prussiques de 
M. Porrett ressemblent beaucoup aux tartraies acides. 

Cet objet mériterait de plus grands déveioppemeos ; 
mais il faudriit des expériences nombreuses qui man-' 
quent encore. Je ferai remarquer , en terminant , que le 
lartrate acide de potassfl est un des meilleurs dissolvans 
dea oxides que l'on connaisse , et que cette propriété le 
rend irès-utilc pour les anblyses. G. !.■ 
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Eiiriil. 

On sait qu'indépendamment des terrains formés sous 
nos yeux par les éruptions volcaniques , il eu est d'au- 
tres que tous les géologues regardent comoie étant les 
produits d'anciens volcans, éteints, il est vrai, depuis 
an temps immémorial , mais dont les cratères attestent 
encore l'existence. 

On sait également qu'on a observé en beaucoup d'en- 
droits d'autres dépôts très- analogues aux terrains vol- 
caniques incontestables, mais que ces dépôts, n'étant point 
accompagnés des mêmes preuves extérieures évidentes de 
volcanicité, ont occasiouné parmi les minéralogistes de 
grandes discussions sur leur origine. Les uns les regar- 
dent comme volcaniques, les autres comme non volca- 
niques :1a première opinion parait dominer aujourd'hui. 

Ces derniers terrains volcaniques présumés sont en- 
core souvent partagés en deux classes, doutJ'uue est plus 
moderne que Vautre, et a trouvé plus de partisans de son 
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origine volcaaique. Toutes deux sont plus aacîeaiiM 
que les produits des volcans éteints encore accompagna 
de cratères ; et les terrains volcaniques les plus récens 
sont ceux formés par les volcans brûlans. 

C'est sur ces distinctions d'antériorité relative qu est 
fondée l'expression de roches volcaniques de tous les 
âges. 

Dans ces dîrïérentes sortes de terrains volcaniques ou 
présumés tels , il existe beaucoup de roches en apparence 
simple.^, que les minéralogistes et les géologues avaient 
classées jusqu'ici assez imparfaitement, faute d'une dé- 
termination exacte des minéraux qu'on avait souvent lieu 
de présumer qui entraient dans leur composition. 

On s'était borné aux moyens ordinaires de la minéra- 
logie pour étudier ces roches ; on avait observé leurs 
caractères extérieurs , leurs propriétés physiques ei chi- 
miques ; on les avait analysées ; mais ou n'avait déter- 
miné que les parties constituantes et les caractères des 
masses entières , et on n'avait pas constaté positivement 
si ces masses étaient simples ou composées , et dans ce 
dernier cas , qui était le plus probable , quels étaient les 
minéraux composans. 

C'est de cette recherche si importante sous beaucoup 
de rapports , tant pour la connaissance des projiuits voT' 
caniqnes en général , que pour éclairer l'origine des ter- 
rains volcaniques contestés, que M. Cordier s'est oc- 
cupé ; et son mémoire renferme les résultats de ses ex- 
périences et les conclusions qu'il a cru pouvoir en tirer. 
Il a posé ainsi la question qu'il se proposait de résoudre; 

Les pâles volcaniques indéterminées sont- elles mé- 
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" caniquément composées, et quels sont les minéraux <7"^^^^T^^| 

les composent ? ^^M 

1 ... ™ 



En considérant les roches volcaniques homogènes de 

I tous les âges, sous le rapport de leur structure et de leurs 

autres caractères , on peut eu distinguer six espèces : les 

laves lilkoïdes , les scories , les verres , les cendres , 

leB tufs et les waclfes. 

mployantces dénominations généra Icmentreçues, 
l'auteur leur conserve à peu près l'acception ordinaire j - 
mais il a soin de défiuîr ce qu'il comprend sous chacune 
d'elles par une synonymie assez détaillée. 

Pour parvenir à déterminer si tontes ces substances 
élaient simples ou composées, et quels étaient leurs com- 
posaus, M. Cordicr a suivi la méthode ingénieuse d'ana- 
lyse mécanique que M. Fleuriau deBellcvue avait tracée 
dans son MégiDlre sur les erîstaux microscopiques des 
laves , puLlié en 1800 dans le Journal de Physique , et 
il lui a donné un grand développement. 

Cette méthode consiste à détacher de très-minces frag- 
mens, à leur faire subir une sorte de demi -tri tu ration 
ou plutôt de pression , à soumciire la poudre grossière 
obtenue à un lavage soigné, aSnde réunir les parties sem- 
blables par le moyen de leur densité ; enGn à observer 
fréquemment avec le miscroscope les produits obtenus. 

Cette analyse mécanique est suivie de dîflërenies 
épreuves minéralogiques, et surtout d'essais au chalu- 
meau par la méthode de Saussure, qui fouinitles moyens 
de déterminer les limites de fusibilité. 

Les roches volcaniques contenant fréquemment des 
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cristaux distincts qui leur donnent la structure porphj- 
roïde , il était naturel âe présumer que les élëmens ob- 
tenus mécaniquement de la pâte de ces roclies seraient, 
aumoins irès-fréquemment , de la même nature queces 
cristaux. 

Pour avoir à cet égard un luode exact de comparai- 
son , M. Cordicr a commencé par isoler des cristaux 
disiincts de ceux qu'on rencontre ordinairement dans 
les roches volcaniques , et par les soumettre aux mêmes 
' épreuves i^u'il se proposait d'appliquer aux pâtes homo- 
gènes de ces roclies. 

Ces substances cristallisées ordinaires aux roches vol- 
caniques sont au nombre de huit : le pyt-oxène , lefetd- 
spath, le péridot , le fer titane, Y amphibole , le miea, 
ïamphigène et le/er oligiste. 

Tous les résultais qu'il a obtenus sur chacune d'elles 
sont consignés dans le Mémoire. *• 

Il a eusuiie soumis aux épreuves mécaniques et chi- 
miques indiquées les six espèces de roches volcaniquei 
homogènes désiguces ui-dessus, el ses essais sur chacune 
d'elles ont été souvent répétés. 

Il a pris une précaution importante , celle d'opérer 
sur des échantillons pris dans des terrains volcaniques 
de diffcrens âges , afin qne ses résultats fussent indépcn- 
dans de toute espèce d opinion gêoli^ique préalable. 
Ainsi , par exemple, pour les pâtes liiboïdes , il a exa- 
miné celles des volcans brûUus, celles des volcans éteints 
incontestables, et celles des terrains dont la volcauidté 
est plus ou moins contestée j et de même pour chacune 
des espèces de roches volcaniques. 



De cette manière, il a pu comparer entre elles les ro- 
ches volcaniques en masse (Ir tous les âges , sous le rap- 
port de leur composition mécanique. 

Enfin, pour mieux déterminer la composition des ro- 
ches volcaniqnes , surtout de celles à pâte liihoïde, il a 
vodIu les comparer, sous ce rapport , avec les roches an- 
ciennes auxquelles elles sont souvent assez semblables 
par leurs caractères extérieurs , telles qu^lcs pétrosilex, 
les trafps, et les cornéenties ; et il a soumis ces dernières 
roches aux mêmes essais d'analyse mécanique et chi- 
mique. 

Ce Mémoire est divisé en onze chapitres. 

Le premier n'a pour objet que de rappeler l'élat actuel 
de nos connaissances sur les roches volcaniques , d'in- 
diquer le but que l'auteur a eu dans ses rechurehes , et 
de poser la question qu'il s'est proposé de résoudre, [elle 
que nous l'avons rapportée ci-dessUs. 

Le second est d'abord consacré à décrire les moyens 
de recherche employés ; il contient ensuite les résultats 
des essais entrepris sur les huit substances indiquées ci- 
dessus, qui se trouvent en cristaux distincts dans les 
roches volcaniques. 

C'est dans les chapitres sui vans que l'auteur commence 
à examiner les diiïerenies roches volcaniques homogènes; 
chacunerdes six espèces que nous avons indiquées ci- 
dessus forme Tobjet d'un chapitre. Ainsi le troisième est 
consacré à l'examen des lai'es lithoïdes , le cinquième 
•scories , etc. 



itrième sont rapportés les essai: 
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rativemeut avec ceux opérés sur les laves lithoïdes. 
Le huitième sert, pour ainsi dire , d'introduction aux, 
neuvième et dixième, qui traitent des tufs et des wackes; 
il renferme quelques considérations importantes sur ces 
deux genres dé dépôts volcaniques. 

Le onzième est un résumé général des résultats de 
Fauteur , et il le termine par un tableau méthodique des 
substan ces volcaniques dites en masse , dans lequel il 
établit une classification etdes dénominaCons nouvelles 
fondées sur ses observations. 

En donnant les résultats de chacune de ses recherches, 
M. Cordier est conduit à ajouter beaucoup de faits inté- 
ressaus relatifs aux volcans , et à discuter plusieurs 
points importans de la théorie de ces grands phéno- 
mènes. 

Il nous est impossible de le stiivre dans tous ces dé- 
tails *, mais , pour mettre nos lecteurs en état d'appré- 
cier les idées de Tauteur , nous allons rapporter les 
conclusions principales auxquelles il a été conduit. 

i^. Les six espèces de roches volcaniques dites en 
masse ou homogènes, n'ont qu'une homogénéité appa- 
rente , si ce n'est dans quelques cas déterminés extrê- 
mement rares. 

2°. Elles sont presque toutes mécaniquement com- 
posées de cristaux microscopiques peu variés , ^tremê- 
lés de vacuoles : à ces cristaux se joignent , dans quel- 
ques-unes , des matières vitreuses. 

3^. Les espèces minérales auxquelles se rapportent ces 
cristaux microscopiques sont pour le plus grand nombre 
\e feldspath et le pyroxène : lepéridot et \e fer titane s'y 



renconlreni assez fréquemment, quelquefois Vamphi- 
géne et rareraenl le mica , l'amphibole et le fer oligiste, 
4°. I<es matières vitreuses se rapportent soîl au py- 
roxène , soit om feldspath . 

5". Dans certaines roclies volcaniques, ces cristaux et 
les matières vitreuses, lorsqu'elles en contiennent, sont 
dans un état de décomposition plus ou moins avancée. 

6". Dans d'autres, les élémens sont également plus 
ou moins décomposés ^ mais la niasse a repris de In' 
consistance par l'interpositioa postérieure de matières 
étrangères. 

'^°, Les huit espèces minérales auxquelles se rap- 
portent les élémens des roches volcaniques se trouvent 
réunies communément au nombre de trois ou de quatre 
dans la même roche. 

8°. Dans ces associations, on voit constamment une 
prédominance marquée tantôt du feldspath, tantôt du 
pyroxène, nOn-SeuIetnCnt par leur plus grande abon- 
dance, mais encore par l'influence des caractères qui 
leur sont propres. 

'. Tous ces caractères de composition sont constans 
■ dans les roches volcaniques de tous les âges, dans celles 
\àes volcans brùlans , comme dans celles des volcans éteints 
tliien reconnus, comme aussi dans celles qui constituent 
Iles terrains dont l'origine volcanique a été jusqu'ici 
{contestée. 

ï". Les analogies que l'on a cru exister entre plu- 
ïéeurs roches volcaniques et les roches anciennes à base 
^de pétrosilex, de trapp et de cornéenne, ne sont pas 
[: fondées \ ces roches auciennes diOërent des roches vol- 
Wcaniques par l'absence de plusieurs des élémens hahi- 
T. III. ' 19 
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tueU à celles-ci, tels que lé pyroxène, le péridot, Fam- 
phigène, etc. ; par la présence d'autres élëmens distincts 
qui leur sont étrangers, tels que le quartz, la dîallage, 
etc. ; enfin, par leur tissu plus ^erré, labsence de va* 
cuoles et une foulé d'autres caractères. Il n'est donc plus 
possible de rapporter certaines roches yolcaniques à la 
nième origine que ces roches anciennes. 

II®. La plupart des roches, volcaniques étant entiè- 
rement composées de cristaux microscopiques, on est 
forcé d'admettre que ces cristaux se sont formés dans la 
masse lors de la coagulation -, que par conséquent il y a 
tout lieu de croire que les cristaux distincts des mèines 
substances qui y sont souvent disséminés , et dont l'ori- 
gine a été diversement expliquée , ont été les premiers 
produits de l'agrégation régulière dès masses incan- 
descentes: 

Les caractères généraux de composition des roches 
volcaniques, exposés dans les articles 2 à 8 ci-dessus, 
présentent les variations suivantes dans les six espèces 
de roches volcaniques homogènes que nous avons in- 
diquées : 

Les lai/es lithoïdes sont composées exclusivement 
de cristaux microscopiques entrelacés , d'un égal vo- 
lume , adhérens par leur simple juxta-position , offrant 
entre eux des vacuoles plus ou moins rares. 

Les scories sont composées de verre boursoui&é, pres- 
que toujours mélangé de cristaux microscopiques plus 
ou moins abondans. 

Les "oerres ont la même composition que les scories , 
si ce n'est que le verre y est massif. 
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Les cendres sont une réunion de cristaux et de grains 
▼itreux microscopiques non adhérens. 

Les tufs sonc composés de cristaux et de grains vitreux 
microscopiques d'un volume trésrinégal , non entre- 
lacés, en partie terreux, peu adhérens ou cimentés im- 
perceptiblement par des substances étrangères; ils ne 
sont autre chose que des cendres altérées. 

l»es, wackes sont composées tantôt comme les laves 
lithoïdes, tantôt comme les scories et les verres^ avec 
eue différence que les parties composantes, les cristaux, 
comme les parties vitreuses , sont en partie terreuses , 
peu adhérentes^ ou cimentées imperceptiblement par des 
substances étrangères. Les vfackes ne sont autre chose que 
des laides liihoîdes^ ou des scories j ou des verres^ altérés. 

Le feldspath et le pyroxène étant, comme on Ta vu 
ci-dessus , les deux seules substances prédominantes dans 
toutes les roches volcaniques homogènes, M. Cordier a 
partagé ces roches en deux sections dans la nomenclature 
nouvelle qu'il a imaginée, et dont nous allons donner 
un tableau succinct. 

Substances uolcaniquMS fildspathiques. pyroxeniques. 

dites en masse. 

A. non altérées. 

Laves lithoïdes. . Lbucostiwe ... Basalte. 

Scories Pumite Scqrie. 

Verres Obsidienne... Gallinace. 

Cendres Spodite Cinérite. 

B, altérées. 

ry, ç i Alloïte j Pépérite. 

^^" \ TrASSOÏTE { TUFAITE. 

_-- , ( Tévhrine.... f Wacke. 

^^^*^®* \ ASCLBRINB t POZEOLITE. 
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Lorsqu'on veut faire une observation avec cet instru- 
ment , on regarde par Toilverture A , et Ton fait tourner Ip 
la boîte jusqu'au moment où le fil de la pinule opposée 
couvre l'objet dont on désire déterminer la place ^ mais 
la pupille a une ouverture sensible : sa partie inférieiire 
est en face de C , alors même que le segment supérieur 
correspond à A \ dès-Ws l'observateur doit apercevoir 
simultanément, i° le fil qui couvre la mire éloignée, 
et tP l'image , réfléchie par le miroir Z), des degrés qui 
sont tracés sur la r^^sette que supporte l'aiguille aiman- 
tée : ces divisions parviennent à l'œil amplifiées par la 
lentille C\ le fil délié de la piuule est en contact avec 
elles , et sert à fixer la situation de l'objet qu'on ob- 
serve , par rapport au méridien magnétique , avec d'au- 
tant plus de précision que la rosette divisée a un plus 
grand diamètre. Sur une boussole de a pouces \ anglais 
de diamètre , les degrés n'ont guère que 126 centièmes de 
ligne d'amplitude (un peu moins d'un demi-millitnètre); 
et néanmoins nous avons vu un instrument dé cette 
espèce construit par Thomas Jones^ qui , à l'aide de l'in- 
génieux artifice de M. Kater , permettait de relever les 
objets à i5' près. 

L'auteur recommande d'arrêter les oscillations de la 
rosette , soit à l'aidé d'une détente , soit en inclinant légè- 
rement la boite , lorsqu'après avoir placé le fil de la 
pinule sur la mire , on veut lire les d^és. On rend les 
divisions distinctes , pour toutes sortes de vues, en eufon* 
çant pltts ou moins la pièce qui supporte le miroir dans 
la rainure G. La pinule peut se rabattre sur le plan de 
l'instrument en tournant autour de la charnière E. A 
peine esl-Sl nécessaire d'syouler que lorsqu'on tient à ro'i- 



l^tre les positions ab&olucs , par rapport au niërî<tieii ma- 
gnétique, il suffit de délermmer , une fois poar toutes , 
- l'erreur du commencement de la divisloo ou du zéro ( i). 



Sur les Produits de la fermentation vineuse. 
Par le Professeur Meimeçkb et le Piofcss. DoEBEitEt»ER- 

Jourii;.! de ScUv^-nggcr, vol. XVII, y. 17; el 188. 

DASSunelettreadre8àéeàM.Clément{^nn. du CAim., 
vol. XCXV , p. 3i I ), M. Gay-Loisac a chei-chëi établir, 
en ee servant des expériences de M. Saussure et des 
siennes propres : 

1°. Que l'alcool absolu peut être considéré comme 
composé de volumes égaux de gaz oléfiant et de vapeur 
d'eau, condensés de moitié; 

a°. Que, (juoiquil y ait une infinité irès-marquée 
entre l'eau et l'alcool, leurs vapeurs se mêlent comme 
deux gaz qui n'ont aucune action l'un sur l'autre ; 

3". Que l'élher sulfurique peut être considéré comme 
composé d'un volume de vapeur d'eau et de deux vo- 
lumes de gaz oléiiant , condensés en un seul ; 

4°- Qu'en admettant l'analyse du sucre de MM. The- 
nardelGay-Lu8sac,et celle de l'alcool qui vient d'être ci- 
tée, 100 parties de sucre devaient produire par la fermen- 
• lation 48,66 d'acide CHrbonique et 5 1,34 d'alcool absolu. 

(1) Depuis (]ue celle Noie est imprimée, j'ai vu, clieï 
plusieurs de nos artistes , des boussoles qui ne diffèrent de 
celle que je viens de décrire qu'en ce qu'on a substitué au 
petit miroir argenté un prisme rectangulaire de verre. L'une 
des faces du prisme, étant très-convexe, reinplii elle-mènte 
Toffice de la loupe C, 
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M. Meînecke reproduit exactement la plupart de c 
résultats en eniplojant le mot masse au lieu de celui 
de volume , et en s' efforçant de prouver que la méthode 
de M, Gay-Lussac n'est ni simple, ni claire, ni exacte. 
Nous nous étions d'abord proposé de repousser l'agres- 
sion de M. Meinecke, et de prendre roffeusive à notre 
lour; mais nous nous sommes bienlût aperçus que nous 
étions trop mal attaqués pour qu'il fût uécessaire de nous 
défendre. 

M. DoeLereiner considère le sucre comme étant formé 
de 3 proportions d'acide carbonique et de 3 d'hydro- 
gène protocarburé. L'alcool peut aussi être considéré 
comme composé de i proportions d'hydrogène proto- 
carburé et de I d'acide carbonique; et, d'après cela, 
si Von suppose qu'un poids donné de sucre se change 
en alcool au moyen de la fermentation, il devra se 
dégager a proportions d'acide carbonique. Ces résultais 
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cool, et ne peuvent être révoqués en doute; 
parait étrange, c'est que M. Doebereïner assure que s 
l'on décompose le sucre par Vacide stilfurique pur, par 
l'acide hydrochlorique , ou par le chlorate de cuivre , on 
trouvera justement les proportions dont on vient de 
parler. Il est heureux que l'analyse de M. Doebereiner 
soit entièrement conforme à celle rapportée dans les 
annales de Chimie, vol. XCXV, p. Sij; car les pro- • 
cédés qu'il dit avoir employés n'inspirent pas une grande 
confiance ; au moins pensons-nous qu'ils n'exigent rien 
moins que l'habileté de M. Doebereiner pour donner 
une telle précision , et qu'ils seiaient impraticables pour 
la plupart des chimistes. 



Sur l'Elévation des montagnes de l'Inde. 

PaiV ÂLEXADIiaE SB HuHBOLDT. 



La mesure exacte des montagnes dont on ne peut 
mneindre la cime oSre des difficultés qui tiennent en 
p'ande partie k l'élévation des terrains dont leurs 
F luises sont entourées. Les plateaux sur lesquels s' élè- 
^vent les chaînes sont généralement trop éloignés des 
' cAtes pour qu'on puisse en déterminer l'élévation, soit 
par des angles de dépression ,. soit par un nivellement 
ge'omé trique : il eu résulte que cliaque mesure dune 
haute montagne est presque toujours en partie baromé- 
trique, Kn partie irigonomé trique. Si l'on s'approche de 
très-près dtscimesà mesurer, on aura moins à craindre 
l'eiTet des réfractions; les angles de hauteur seront plus 
grands ; mais ou aura de la peine à trouver un terrain pro- 
pre à la mesure d'une base. La hauteur de ce terrain au- 
dessuï du niveau de l'Océan peut former le tiers ou la 
moitié de la hauteur totale. 

Dans le plateau de Tapia, si favorable à la mesure du 
Chimborazo, cette montagne ne se présente dqjà que sous 
un angle de 6" ^o' , et cependant ce plateau est élevé de 
2890 mètres au-dessus de la mer du Sud. La distance de 
la moutagne au plateau de Tapia est de 3o43^ mètres, ou 
de 16' 2j" en arc. Si j'avais mesuré la base au pied du 
Chimborazo, par exemple, dans les plaines de Sisgnn, si 
célèbres par leurs porphyres volcaniques colonnaires , ma 
base aurait eu une élévation de 3900 mètres, tandis que 
la partie déterminée géométriquement n'au i-ai[ été que de 
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263o mètres. Or, comme les baromètres sont beaucoup 
plus difficiles à transporter que les instrumens qui mesu- 
rent des angles , les voyageurs se trouvent souvent réduits, 
ou à indiquer seulement la hauteur des montagnes au- 
dessusdcsplateauxdontilsignorentrélévationabsolue , ou 
à faire des mesures dans des plaines très-éloignées , rap- 
prochées des côtes, et dans lesquelles le jeu de la réfrac- 
tion terrestre peut altérer considérablement les résultats» 
Ce sont ces obstacles qui nous ont privés long-temps de 
la connaissance exacte de la hauteur des montagnes de 
rinde , de cette chaîne immense qui , sous les noms de 
Hindoo-Coosli (i) elV Himalaya (2), s'étend depuis 
Herat et Caboul, à Test de Tlndus, jusqu'au-delà du 
Bourampouter. La partie orientale de THimâlaya est visi- 
ble dans les plaines du Bengale , à la distance de iSo milles 
anglais (3 ) : sa hauteur au-dessus de ces plaines n'est par 

(1) Hindoo-Goosh ou Hindo-Rho, HindO'Kouh {mon- 
tagne Noire, en persan), à Test de l'Indus, lai. 34** 5o'-35*: 
c^est le Caucase indien. Un seul pic dans le méridren de 
Caboul a donné ce nom à la chaîne en liera qui s'abaisse plus à 
Touest (dans le Paropainisus ) vers Heral. Comiue le lieutenant 
Macartney assure que le Hindoo^oosh n^enlre plus dans la 
limite des neiges perpétuelles à Touest du 66° de longitude^ 
on peut supposer que celte extrémité occidentale n'excède 
pas 325o mètres. 

(2) Hemâlleh; Himâleh, Hemmachal (Imaiis des anciens), 
proprement Himalaya ^ séjour des neiges. En sanscrit; 
himu signifie frimas ou neige [himavat^ neigeux, qui pos- 
sède de la neige ), et alaja^ demeure, séjour, habitation. 

(3) M. Ëlphinslone {Voyd^e to Caubuly p. 95) pense que 



conséquent pas moindrede 3020 toises. Sans avoir égardà 
la réfraction , le pic de Téiiérille ( 1904 toises ) est visible à 
\ i"57'a2"dedisUnce; le Mont-Blanc (2440 t.) à 2" 1 3' o"; 
I le Chimbornzo (335ot. ) à a''35'3o". En supposaniune 
réfractiou movenne de 0,08, la distance augmenterait , 
pour le Chimborazo, seulement de i/\ milles. L'esemple 
le plus frappant que t'ou connaisse jusqu'à présent de la 
visibilité d'une montagne a été olferi par le pic des lies 
Sandwich , Mowna-Koa , que le capitaine Marchand 
assui'e avoir vu a 53 lieues (2° 33')de distance. 

Un pic très-élevc de ï'Himàlaya , que l'on distingue de 
la ville de Paina, fut estimé par le colonel Cravfford 
20000 pieds an-dessus des plaines de Nepaul. Cet officier 
suppose ces plaines élevées de 5ooo pieds anglais au- 
dessus du niveau de l'Océan (i). Les fondumens de cette 
première mesure ue sout pas connus en Angleterre ; mais 
on LU a conclu avec raison, depuis long-temps, que les 
monlagnes de l'Iode atleiguent ou surpassent en élévation 
les Cordilières de Quito. 

M. Elpbinstone, dans son important ouvntge sur le 
Caudnhar et le Caboul , nous apprend que le lieutenant 
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Macartne^ a trouvé plusieurs rimes de l'Hîndoo-Cooshî 
dans le CauHristaun , élevées de îo^g'i pieds anglaû. 
Au-dessus de riuelle vallée, de quel plateau cette éva- 
luation est-elle faite? Si c'est au-dessus des plarues 
de Peshawer, où le thermomètre s'élève (sans doute 
exposé au soleil ou au reflet du sol) à na" Fa- 
reinheit, lou 44° cent., du pourrait croire qu'il ne reste 
pas beaucoup à ajouter à la hauteur du pic mesuré par 
M. Macartney ( i). 

Il J'ai détermiuc , dit cet officier , les distances de 
plusieurs pics très-élevés par des relèvemens croisés 
( cross'bearings ), et j'ai trouvé, à une distance de 
loo milles, l'augle de hauteur par le théodolite de i''3o', 
ce qui donne une élévation perpendiculaire de 2049.) 
pieds anglais. Mais je ne puis mettre beaucoup de con- 
6ance dans une opération faite S une si grande distance 
et avec un angle si petit- Mon instrument parut cepen- 
dant si bien ajusté , que la latitude prise par le théodo- 
lite coïncida, à deux minutes près, avec celle qui a été 



(i) Au Caire, la température moyenne du mois d'août 
est, d'après de très-bonnes observations de M. Nouel, faites 
à -l'ombre et hors du reflet des murs, 29°, .g. M. fieaucbanips 
trouva, pour le même mois, à Bagdad, 34°,4i n>">^ ^<^ 
thermomètre, quoique à l'omlire, était esposé au rayon- 
- nenient d'un mur trop voisin. En Egypte, près d'Onibos, 
' dans la vallée des tombeaux des rois el près d'Edfou , on a 
vu le thermomètre à l'ombre te soutenir à ^5". Je crois avoir 
remarqué, dans les steppes arides de Calabozo, que le sable 
suspendu dans Pair augmente siogiilièremenl la haute tempé- 
rature de l'atmosphère. 



donnée par le sextant : la distance était conclue d'unv 
base de 45 milles de long. » 

Depuis peu, le désir de connaître l'élévation des 
montagnes de l'Iude par des mesures directes et pré- 
cîses, parait avoir élé satisfait par les travaux irigouO' 
métriques de M. Wcbb, lieutenant au corps d'infanterie 
du Bengale, le même à qui notis devons la connaissance 
plus exacte du cours du Gange, M. Webb a été chargé de 
lever la carte du Kumaon et de la province de Nepaul , ré- 
cemment pacifiée. Il a envoyé au gouverneur général lord 
Moira les hauteurs de 27 pics couverts de neiges perpé- 
tuelles, et si tués dans la grande cltaiue démon tagnes visible 
à Kumaon , au. sud-est de Siriiiagour. Vingt de ces pics 
excédent 20000 pieds anglais; le plus bas est de 
15^33 pieds; le plus élevé a a366g pieds anglais, ou 
4oia toises. M. Webb assure que les distances et les 
bases ont élé véritiées avec le plus grand soin, et il cite 
comme une preuve de la précision de sa triangulation. 



<ju. 



la latitude de la ville de Piliblieet, déduite de la 



position seule des pics, coïncide, à 5" près, avec celle qui 
a été déterminée par les observations astronomiques de 
M. Renbeu-Burrow- La dislance de la grande mosquée 
de PIlibheet au pic le plus voisin est de gSooo fatboms 
ou 112 milles. M. Webb ajoute que le 14"' pic, celui 
quia a^OGgpiedsanglais au-dessus du niveau de rOcéan, 
est d'un mille plus élevé que le Cbimborazo. D'après 
le Dictionnaire de Hulton , celui-ci n'est supposé que 
de 19^95 pieds anglais ( ou 3oi4 toises) (t). Voici la 
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Cliimboriizo 5217 toises, 
les mesures de ces savau» 
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hauteur des quatre cimes les plus élevées de THi- 
màlaya : 

Le ï4""pîc a 25669 pieds angl. (4oi3 lois.) (7821 mèlr.) 
Le 12'-*' 28263 (3637 )(7^88 ) 

Le3»« 22840 (3571 )(6959 ) 

Le 23"* 22727 (3553 ) (6925 ) 

Comme nous ignorons encore les détails des impor- 
tantes opérations de M. Webb , il est difficile d'évaluer 
les erreurs que le jeu des réfractions a pu causer par 
une latitude de 3o° à 32^. Si nous supposons que la 
plaine dans laquelle les angles de hauteur ont été pris 
a i5oo mètres d'élévation au-dessus du niveau de la mer, 
et que la distance ait été de i^ 3o' en arc, le pic le plus 
élevé se sera présenté sous un angle de 2** 17', en sup- 
posant une réfraction moyenne de 0,08 de Tare compris 
entre la station dans la plaine et la cime. Or , pour que 
ce pic ne fût élevé au-dessus du niveau de la mer que 

voyageurs^ les angles de hauteur n'excédaient pas 4^19^* On 
peut s'étonner de la grande différence que Ton trouve entre 
des résultats tirés des mêmes élémens. Mais ces élémens sont 
très-compliqués ; car les erreurs qui affectent les angles de 
dépression^ celles de la hauteur du plateau de Quito et du 
sommet dllinissa, influent toutes sur la mesure du Chimbo- 
razo. D'après ma mesure tentée dans le plateau de Tapia , 
près de Riobamba-Nuevo , auprès de la montagne écroulée 
de VAltar, que les indigènes supposent avoir été plus élevée 
que le Ghimborazo, je trouve ce dernier de 653o mètres. 
J'ai publié le détail de cette opération dans l'introduction de 
mon Recueil d'o6s€rv€Uions astronomiques y 1. 1 9 p* uaiv« 



î 68oa mètres , c'est-à-dii-e , 270 mètres plus que 
E Chiniborazo (i) , H faudrait, ijue le coefficient de la ré- 
fraction fût de o,iio, au lieu deo,o8 j ce qui n'est guère 
probable, d'après ce que nous savons suf les réfractions 
, dans une zone si méiidiouale. 

' Les opérations de M. Webb paraissent inspirer d'au- 
\sai pins de confiance qu'en 1808, lorsque ce voya- 
, dépourvu de baromètre, tenta, pour la première 
^ois, la mesure des hautes cimes de l'Himalaya (le Gan- 
' '^autri ou Màbadeva-Calinga ei le Jamaulrj) (a) , il s'ex- 
prima, dans nue lettre à M. Colebrooke, avec la plus 
grande réserve sur cet essai, n La bauteur de l'Himalaya, 
dil-îl, reste encore à déterminer; mais en prenant la 
moyenne d'un grand nombre d'angles d'élévation pris , à 
iiférenies lieures du jour, avec un instrument très- 
iLprécis, et appuyant ces angles à une basé suffisamment 
I longue, mesurée dans la plaine de Koliilkhanil , au sud- 
Kest de Pilibheei (lat. ■i'A° — 39"), je trouve que les pics les 
Eplus élevés de l'Himalaya ont aïooo pieds anglais au- 
.dessus de ma base, en comptant^ pour la réfraction; ce 
que je crois , pour ce climat, une réfraction Irès-foite. » 
Nous ignorons l.i hauteur des plaines de Rohillihand au- 
dessusdu niveau de l'Océan. Les deux baromètres qu'on 
avait envoyés de Calcutta à M. Wcbb avaient malheu- 



(1} D'après la supposition de 65So mètres. 

(a) Par les 5i''4'el3i'' a3' de latitude au nord deSirina^ 
gour. Prés Lallari, sur un plateau de 400° pieds d'e'léva- 
tion, les deux pics se présentent sous un angle de 3° 17' à 
3o milles de dislance. Aaiai. Rei , t. XI, p. 469. 



reiisement été brisés en chemin ( i). Dans l'opérntion pin 
récente dont nous venons de présenter les principaox 
résultats, M. Webb a probablement pu déterminer It 
hauteur de sa base au-dessus de l'Océan par une mesun 
barométrique. 

La partie perpétuel leme m t couverte de neige a, dam 
le Mont-Blanc , 2o85ni. , dans le Chimborazo 1^35 m. de 
hauteur. Si le plus haut pic de l'Himàlaja, mesuré par 
M. Webb, a effectivement 7831 m. d'élévatiou absolue, 
il doit y avoir eu été rv. moins 4'^'ji m. de hauteur 
perpendiculaire depuis la limite inférieure de la neige 
jusqu'au sommet du pic; car, entre les 3i° et 32° de 
latitude , on peut supposer cette limite des neiges à 355d 
mètres au-dessus du niveau de l'Océan. 

Il est impossible de réfléchir sur le résultat de cei 
mesures , sans se demander si derrière le groupe de 
montagnes de l'Himalaya il ue se trouve pas quelque 
autre chaîne encore plus élevée. Nous connaissons, par 
le voyage intéressant de M. Moorcroft, le profil de ces 
Cordilières mieux que les cartes ne nous l'ont donné 
jusqu'ici. Ce voyageur courageux a passé l'Himalaya en 
se rendant de Cossipoor au Gurwhalko, par la pro- 
vince de Kemaou. Après avoir gravi, pendant vingt-liuit 
jours, dans des gorges et par des montagnes couvertes 
de neige, il parvint au plateau de Netée. De ce premier 
plateau il monta encore pendant cinq jours, et arriva, à 
travers la chaîne 'centra le de l'Himalaya, au grand pla- 
teau où est située la ville de Dleapa. C'est sur ce che- 
min, en descendant la pente septentrionale qui conduit 

(i) Atiat. Rei. t. H, p. 448. 
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à Dleapa, qu'il trouTa le Yak (Eos grunnjens) et Is 
chèvre dont les Tartares Latactes vendent la laine aux 
liabitansdu Cachemire (i). 

Dans le nouveau coniinenl^ la chaîne des Andes est 
remarquable pur sa continuité et par sa prodigieuse lon- 
gueur , qui edibrasse , du nord au sud , i ao" en latitude. 
On sait que son étendue, dans le sens opposé à son axe 
longitudinal , n'excède généralement pas a à 3 , rarement 
4 à 5 degrés. Il ne faut pas mesurer la largeur d'une 
chaîne de montagnes là où un rameau latéral s'en séparé- 
Telle est la partie des Andes du Pérou, près d'Oruro et du 
Polosi, où les montagnes neigeuses de Santa-Crnz, de la 
Sierra et do Chiquitos se prolongent vers l'est, et s'ap- 
prochent des montagnes du Brésil, Près de Caxamarca , 
par les 7" de latitude australe, où j'ai passé les Andes 
pour la qualrième fois , en allnut des plaines de la rivière 
des Amazones aux côtes de l'Océan PaciGquc , je n'ai 
trouvé la chaîne que de a3 lieufis de largeur ^1). Le 
plateau de Los Pastos, le pins vaste et le plus élevé que 

(i) D'après MM. Elphinslone et Siracliey , celle ville 
Baoo,ooo âmes , et fabrique annuellement 80,000 shauls. La 
meilleure laine est de Rodaukj le lurruk de laine, pesant 
12 livres, vaut à Cachemire 10 à ao nipies. 

(3} De 20 au degré. Ces évaluations se fondeni sur des 
longitudes chronoroe'lrîques. J'ai trouvé Tomependa, long. 
80" 56'; Guayaquil , 82" 18', et Truiillo, 81° 23'; mais le pas- 
sage de la Cordillère est enlreQuerocotilloelCascas. Les plai- 
nes de l'Amazone, qui ronneni lepieddesAndesàl'est,onten' 
oore , d'après mes mesures îiaroraélriques , 35o — 4'"' ™étres 
de hauteur au-dessus du niveau de l'Océan; ce sont cepen- 
i^nl de vériiables plaines , dans lesquelles de peliis rochers de 
T. UJ. 20 
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j*aie vu dans l'Amérique méridionale , est formé , comme 
ceux du Mexique, par le dos même des Andes. Il con- 
serve, entre la ville de Pasto et le Paramo del Bolîche, 
là où s'élèvent les grands volcans de Cumbal et de Chiles, 
sur 85 lieues carrées, près de 3ooo mètres d'élévation 
absolue , et la largeur des Andes , dans ce plateau extrême- 
ment froid (entre les o** ^o' et i** lo' de latitude nord), 
n'est que de aa lieues (i) du S.-E. au N.-O. ; car la 
Cordîlière se dirige, sous ces parallèles, du S.-S.-O. au 
N.-N.-^E, Ce groupe de montagnes de Los Pastos peut 
être considéré géologiquement comme un nœud de la 
chaîne. En partant de ce nœud , les Andes se divisent , au 
sud, dans le royaume de Quito, en deux, au nord, 
entre Popayan et Santa-Fé de Bogota , en troîs chaînons 
parallèles. C'est par la ramification en trois chaînons et 
par l'interposition de deux vallées (a) longitudinale? (dont 
le fond a 870 et 960 mètres d'élévation au-dessus du ni- 
veau de l'Océan ) que la largeur des Andes , sur une 



calcaire alpin se rencontrent isolés de distance en distance. 
Elles s'abaissent insensiblement vers le Pongo de Manseriche. 
(i) La grande chaine de TEurope centrale est de \ plus 
large , en comptant sa largeur du S.-E. au N.-O. dans les 
Grisons, et du S. au N. dans le Tyrol. 
, (2) Comme la charpente des Andes ^ par les 4^ et 6^ de lati- 
tude nord , est encore très-peu connue; je doiô rappeler que 
la chaîne orientale, celle qui sépare les plaines du Meta de la 
vallée de la Madeleine^ est formée par les Paramos de Suma- 
Paz, de Chingasaet de Chita. La chaîne intermédiaire, si- 
tuée entre les vallées de la Madeleine et de Cauca , renferme 
les Nevados de Quindio.(56i5 mètres ), d^Ervé et de Ruiz^ 
La chaîne occidentale, celle du Ghoco et de» montagnes 
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ligae qui passe par lo Paramo de Chingasa , par la 
province d'Antioquia et par le Cboco , atteint 5" ou. 
too lieues de largeur. Les Cordilicres du Mexique (la 
^ierra Madré) ont la même étendue transversale sur le 

rallèle de Durango. 
, Dans l'Asie ceulrale, les montagnes paraissent, au pre- 
r abord , former un massif jnimeiise , donl la surface 
3 celle de h Nouvelle-Hollande. H y a depuis la 



iriejusqu au 



Berloi 



, de l'est à l'ouest, 47°- 



igiludc; et depuis l' Allai jusqu'à l'Himalaya, du nord 
rad, 20" en latitude (1). C'est ce niassif que l'on appelle 
raguement le plateau de la Tartane , quoiqu'il pré- 
, surtout dans son extrémité occidentale , de grandes 
^lités, comme t'indiquent les productions et le cli- 
!t de la Songarie , de la petite Boucbarie , du Turfau 

^vidi , est limitée par la valte'e de Cauca et les côtes de la 
r du Sud. Cette dernière clialne est la moins élevée de 
I loul«s, et la seule qui ofTre, sur sa penle occidentale , dans un 
I lerrain d'une Irès-pelile étendue (dans le Partîdo de Barba- 
tosa et au Choeo , entre Quibdô et Novita), le platine de 
[l'Amérique espagnole. M. Caldas a reconnu, par des mesures 
tiaroméiriques, qu'il existe au Choco une zone tie terrain, 
aurifère cl pUtdnifère dont la limite inférieure est éleve'e de 
I., la limite supérieure de 800 m. au-dessus du ni- 
veau de l'Océan. Cette zone de terrain de rapport est la plus 
Hche en or, entre les 1° 3o' et 6" de latitude boréale. Sa 
ïichessediminue progressivement de 1° 3o' vers l'équateur. 
Ces rapports curieux de localité pourront peut-être jeter 
quelque jour sur l'origine de ce dépôt d'alluvion plalinirère. 

(1) A l'est , entre les aS" el 55° de latitude ; vers l'ouesl , 
entre les 34° et 5o°. 
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et du Hami (Ghamul , Gliamil), célèbrie par ses raisiMs 
On peut admettre avec beaucoup de probabilité que c< 
plateau ne forme aucunement une masse continue , mik 
que plus du tiers de son étendue a .une élévaticm pei 
considérable au-dessus du niveau de FOcéan. 

Depuis que nous connaissons , par les travaux prédenx 
de MM . Crawford, Macartney, Colebrook et Webb, labiu- 
teur de THimâlaya , on se demande avec un intérêt bien 
vif, s'il existe au nord de THimàlaya d'autres cbainei 
de montagnes plus élevées encore. Lorsque plusieim 
chaînons sont parallèles entre eux , aucune analogie iw 
force d'admettre que les chaînons intérieurs sont plus 
élevés que les extérieurs. D'après la connaissance impar- 
faite que nous avons jusqu'à ce jour de cet immense 
système de montagnes , il parait divisé en trois on quatre 
rangées principales , qyi , en partie parallèles entre elles, 
se dirigent à peu près de l'est à l'ouest, 

i*". La chaîne dei'Himàlaya qui y à l'ouest de l'Indut, 
prend le nom XHindoo^Coosh ^ semble se lier entre 
Hérat (Héraut) et Mushid (i) aux montagnes du Khih 
rasan, et par la chahie d'Elburz ( entre Téhéran (2)elf 
la mer Caspienne) à celles de l'Afarat , du Caucase , da 
Taurus et de l'Asie mineure. Le Cachemire forme nn 
plateau au pied de l'Himalaya vers le sud, comme lei 
plaines de Bogota en forment un , à 265o mètres de han- 
teur , au pied du Chingasa. Lat. 28® — 34*^, 



( 



(i) Macdonaldy Kinneir Geogr. Mem. on Persiê, 
pag. 171. 

(2) Le pic de Demavund y au N.-N.-E. de Téhéran ^ est h 
plus haute cime de PEiburz. » 
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»". Lacliainedu Muslag (Mouz-tâgh, eu lurc, niou- 
lagnes «le glace ) ou mont Karakurrum , le Sioiie-chan ou 
Tien-chan des Chinois ( i) ; dans le Turkislan , tes monts 
Parmer, forment comme une prolongation du Mustag 
Ters la Sogdiane ( Samarkand et Bokhara ), le site d'une 
ancienne civilisation. On ignore si le Mustag, qui, au 
uord de Lndac , vers le mont Kentaisse , se dirige à l'est , 
continuejusque dans le méridien deLassB. Lai. ii8° — 39° _ 

3°. Les montagnes d'Alak . d'Ârgdjoun et de Bogdo , 
te réunissant (par le Bogdo) à la chaîne suivante et en- 
voyant des rameaux au S.-E. Le Changai , l'Ungantagh 
et le Moussart, en sont-ils une continuation P Ce sys- 
tème de montagnes est très-peu connu. C'est la Mon- 
tagne céleste des Chinois, le Tengri-tdgh des Hiong- 
nouY. Lat. 44"- 

4°. LacbaînederAIlai(a)elduCh«ui (J^ull), dont 
l'exlrémité occidentale est l'Oulough-tagh. Lat. ^&*— 

S4-- 

Ces trois ott quatre chaînes principales sont réunies et 
limitées à l'ouest , sous les jo''de longitude, par une digue 
transversale , dirigée dn nord au sud , et qui rappelle par 
cette direction le grand coude que fait la chaiue des 
Alpes, depuis le Mont-Blanc jusqu'aux Alpes maritimes. 
Cette digue transversale est le Belourtagh { Bclour-tagh 
eu Ouigour, montagnes enveloppées de nuages) (3). 

(i) Dtguignes, Hisl- des Huns. 1. I, P. z, p- ïh. 

(3) La hauteur du peiit Allai est, d'après Laxman^ de 
2i3o mèires. [Bogdo-Ooia .signifie en mongol la Montagne 
auguste. ) 

(3) D'après M. Pinkerloii , BelourlagU^ monlagne de 
criMat. 
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M. Elpliinstone considère les monts SolimaUDy 
prolongent au snd de l'Hindoo-Coosh , comme nu 
tinuation du Belourtagh. Peut'étrc le Moussart foi 
une autre digue iraiisveraale entre le Moustagh et le 
Bogdo ? La partie septentrionale du Bclourtagh porte lei 
noms de Jimblai et de Kizihtagh. 

Les plateaux ou vallets qui se dirigent de l'oqeM k 
l'est entre ces trois ou quatre chaînes principales sont: 
a) Entre l'Himalaya et le Moustagb, le plateau dtL\ 
Thibet (le Petit Thibet, Ladac ou Ladauk , le Grandi 
Thîbet )■ Si , comme le supposent quelques géograplies , 
le Mousiagli ne se prolonge pas à l'est jusqu'au méridien 
de Lassa , le plateau du Grand Thibet pourrait bien se 
confondre avec le plateau de la Mongolie. Je trouve, 
d'après les observations de M. Turner, la température 
moyeune du mois d'octobre à Tissoolumbo (lat. ag') 
près de 5°, 7. Comme, par cette latitude, la températiue 
moyenne de l'aDiiée est de 21° dans les plaines , cl qui 
l'bospîce du Saint-Gorbard la température d'octobre csl 
un peu nu-dessus de la température moyenne de l'ann^, 
on pourrait croire , d'après la loi du décroissement ihl 
calorique en hauieur, que le plateau du Grand Thibrt 
ne cède pas en hauteur au plateau de la province de L» 
Pastos dans les Andes. 

b) Entre le Moustagh et le Bogdo , le plateau de h 
Mongolie ( la potilc Boukharie , avec les villes de Coten 
et d'Hyarkan ou Yarkand ; le Cashgar , dont la position 1 
été savamment discutée par le major Rennell ; le "ïm- 
gut , le Turfan et le désert Mongole de Chamo ou Gobi). 
On regarde généralement ce désert de Chamo comme le 
plateau le plus élevé du monde ; cependant , par les h 
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tildes de ^2° — 44°5 ^^^ plaine qui n'est pas pcrpétuel- 
lemeni couverte de-neige ne saurait excéder l'élévaiion 
de la vallée de Quito ( 1 )• Dans le Chamo , on ne trouve 
pas seulement des graminées , mais aussi quelques brouS' 
sailles isolées. Le point culminant du désert est (selon 
M. Barrow) entre les sources du Sélinga , dt; l'Amour et 
du fleuve Jaune. Il n'est pas permis d'ailleuis de consi- 
dérer toute cette vaste étendue de pays , comprise entre 
le Mousiagh et le Bogdo , comme un plateau continu. 
Nombre de vallées ne peuvent avoir que six ou huit cents 
mètres de hauteur; car, dans la petite Boukharie, près 
d'Yarkand et de Koten , on cultive , dans la latitude de 
Murcie et de Valence , du vin et , d'après Marco-Polo , 
peni-Èire même du coton. 

c) Entre le Bogdo et la chaîne de l' Allai , les steppes 

de la Songarie. Comme le Bogdo loiu-ue au N.-N.-E. et 

I réunit à l'Altai, par les 98" de longitude, à l'ouest 

Irkuizk , la Songarie est séparée comme par une digue 

transversale des hautes plaines de Gobi. 

I parcourant les descriptions qui ont été données , 
depuis Strahleuberg et Pallas , des régions peu connues 
.entre l'Altai et l'Himalaya , on voit qu'à l'aucieu système 
d'un nceud central qui envoie des rangées de montagnes, 
comme des ra/o/i* , dans toutes les directions, on asub- 
fltitué l'idée de chaînons à peu près parallèles entre eux. 




(1) 3900 nièires. La grande plaine d'Anlisana (dans les 
Andes de Quiio) a 4ioo mètres de hauteur, f^ayez, sur la 
limite des neiges â l'Eliia , dans le Caucase et les Pyrénées , 
entre les S^" ; et 4^° î de latitude, mes Prole^omentt de 
distriè. geogr.piantarum, p. i-i^. 
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Les noms de Moustagh , de Moussart , de Belourtagh , de 
Bogdoj d'Ouloughtagf n'appartienoeût proprement qu'à 
quelques cimes et ont été transférés à des chaînes en- 
tières» Ils rappellent , dans les langues tar tares , ces 
noms vagues de Sierra Nes^ada^ Sierra Nublada^ 
Sierra Grande , qui sont si communs dans F Amérique 
espagnole» Les plateaux de T^sie ceiltrale ne semblent 
être , en grande partie , ni de hautes vallées longitudi- 
nales y renfermées entre deux rangées de montagnes , 
comme les vallées de Quito et de Cuenca^ , ni des bas^ 
siiis circulaires et fermes comme ceux de Bogota et dfe- 
Caxamarca , mais dUmmenses plaines formées par le dos 
même des Cordilières , comme le plateau de la Nou- 
velle-Espagne. On ne doit donc pas s'étonner du peu 
de régularité que Ton découvre dans la disposition des 
cimes supportées par les hautes plaines. Les Cordilières 
du. Mexique sont dirigées du S.-S.^E. au N.-W.-O. : 
cependant les montagnes dont Ti^lévation atteint 4^00 
mètres, et qui forment comme des groupes d'ilcs au 
milieu du plateau central ^ affectent des directions très- 
opposées. Lorsque les pics des Andes sont de basalte, de 
dolérite ou de porphyre trappéén (îrachjrte) , on les 
trouve souvent alignés» On les croirait sortis , par sou- 
lèvement , de lapges crevasses qui traversent le plateau , 
et Ton ne reconnaît guère , par la disposition des cimes 
les plus élevées, la direction générale de la Cordîlière. 
Tel est Taspeet des Andes , le Moustagh de T Amérique, 
partout où leur étendue en largeur est très-considérable. 
Il n'est pas exact déjuger de la hauteur d'ilne chaîne de 
montagnes uniquement d'après la hauteur des cimes les 
plus élevées» Un pic de l^ffîniâlaya excède le Chimboraia 
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de i3oo mètres -, le Chimltorazo excède le Mont-Blanc 
i^oo mètres; le Moni-Blauc excède le Mont-Perdu 
t'ioo mètres. Ces difTérences ne donnent pas les rapports 
àe la hauteur moyenne des chaînes mêmes , c'est-à-dire^ 
la hauteur du dos des montagnes sur lequel s'élèvent 1( 
pics , les aiguilles , les pyramides ei les dftmes arrondis. 
La partie du dos qui forme les passages des Andes, 
des Alpes et des Pyrénées, nous fournit une mesure 
très-exacte du minimum de la hauteur qu'atteignent les 
chaînes des montagnes. C'est eu comparant l'ensemble 
de mes mesures à celles de Saussure et de M. Ramond , 
que j'évalue la hauteur moyenne du dos des Andes , 
au Pérou, à Quito, el dans ]a Nouvelle-Grenade, à 
36oo mètres ; le dos des Alpes et des Pyrénées s'élève à 
aSoo mènes. La différence dea hauteurs moyennes des 
Alpes et des Cordillères est par conséquent de 5oo mètres 
plufl petite qu'on ne l'aurait cru d'après la hauteur des 
pics. Il serait intéressant Je connaître la hauteur moyenne 
le la chaîne de l'Himalaya entre les méridiens de Paina 
et de Lahore. Plus on multipliera les observations sous 
les diflerentes zones , et plus on parviendra h se former 
des idées exactes sur la structure et la configuration des 
moutagnes. Aux yeux du géologue qui s'occupe de l'étude 
des formations , et qui est habitué à voir la nature eu 
grand, la hauteur absolue des montagnes n'est pas un 
phénomène très-important : il n'est pas surpris de voir 
l'Himalaya s'élever an-dessus des Andes , comme les 
Andes s'élèvent an-dessus des Alpes de In Suisse. 

Les neiges perpétuelles ne commencent, prèsdel'équa- 
dans les Andes, qu'à 4800 mètres d'élévation ; elles 
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vraisemblablement, dans 1 Himalaya, par u 



( 3i4 ; 

3o^ de latitude , josqu^A 37J00 mètres. La végétation se 
développe donc , dai^s le Nouveau-Monde , sur une plias 
vaste étendue que dans les Cordilières de Flnde^ Comme 
sous la zone tempérée les neiges durcirent par Feffet du 
froid de Thiver, tandis qu'elles restent molles dans les 
Andes de Quito ^ on pourra vraisemblablement traverser 
les neiges de THimàlaya , sans être forcé (comme nous 
Tavons été dans les Andes, M. Bonpland et moi) de 
suivre les arêtes étroites de rochers qui se présentent de 
loin, comme des stries noires, au milieu des neiges 
étemelles. Mais ces excursions pénibles , dont les 
récits excitent Tintérèt du public, n'offrent qu'un 
très-petit nombre de résultats utiles aux progrès des 
sciences , le voyageur se trouvant sur un sol couvert de 
glace , entouré d'une couche d'air dont le mélange chi- 
mique est le même que celui des plaines , et' dans uue 
situation où des expériences délicates ne peuvent se faire 
avec toute la précision requise (i). 



Ce Mémoire était imprimé lorsqne j'ai eu connais- 
sance des observations intéressantes , tirées dû douzième 
volume des' Recherches asiatiques, et insérées dans le 
quatrième Numéro du Journal de T Institution royale 
k Londres ^2). Les inesures de l'Himalaya que je viens 
de faire connaître ont été envoyées par M. Webb à 
M* Davis , un des directeurs de la Compagnie des Indes. 
J'en dois Li communication à l'obligeante bonté de 

(1) Fuesdes Cord, et Monumens amér.^ ^« 1; P- 2^* 

(2) P. 388-392. 



M> Sullivau. Voici l'extrait du Mémoire inséré dans le 
\l Journal of Science and jiris : 

« Le pic de Chamalasi , près duquel passa le capitaine 
Turuer après être entré dans le Thibel, est vu de dif- 
férentes parties du Bengale k 23a milles de dislance , ce 
qui indique , eu admettant un état moyeu de l'atmosphère 
par rapport à la réfraction terrestre , 28,000 pieds anglais. 
Un autre pic de l'Himalaya parait au Bengale sous un 
angle de 1° i' à une distance qui (d'après les cartes du 
major Reunell) ne peutètre moindre de i5o milles. Sa 
liBUteur «u-dessus du niveau de la mer est par consé- 
quent au moins de 36,000 pieds anglais. Le lîeutenant- 
.coloncl Colebrooke a pris , dans deux stations du 
Koliilldiand ( à Pilibhit et Jetlipur ) , des angles de hau- 
teur d'une cime qui , en supposant 7^ de réfraction , 
a 3:^,291 pieds (i) sur les plaines de Rohîlkhand , 
el à peu près 3ï,8oo pieds an-dessus du niveau de 
l'Océan. Selon quelques observations du major Lamblon, 
la réfraction terrestre , dans te climat de l'Inde , est de j ^ 
elle varie de 7 à 7^. Ou grand nombre d'autres mesures , 
également exactes et faites (en i8oa) à Calhmandu , par le 
colonel Crawford , ont été communiquées an président de 
la Société de Calcutta. M. Crawford avait mesuré quatre 
fois, avec le plus grand soin, une base de i:t53 pieds, 
vérifiée par une autre base de i58?. pieds. La première 
de ces bases a servi pour résoudre les Irîangles de la vallée 
àeNepaul,etc'estaux extrémitésde ces triangles, sur des 
points dont la distance réciproque était connue, que l'on 
a pris les angles de hauteur des pics de l'Himalaya. La 



I 





( i'6) 

position de ces mâmes pics a été délermitiée par i 
opération aaaloguii, faite dans les plaines du Béhar. 

Le moQt Dhaibnn a 2o,i4o pieds de hauteur perpen- 
diculaire au-dessus de Cattimandu , qui est élevé de 45i>o 
pieds au-dessus du niveau de l'Océan ; d'autres pica ont 
17,819, 3o,oa5, 18,663 pieds. Tons sont TÎsibles de 
Patna. Le plue proche de ces pics esta 170 milles anglais 
de distance; le plus éloigné est h a%6 milles. 

Le Dbavralagiri , montagne blanche ( le Mont-Blanc de 
l'HImàlaya ), parait situé près dès sources de la rivière 
Glandac ; elle fut trouvée par M. Webb , en la relevant 
de quatre points difiiérens , et en prenant trois angles de 
hauteur de 26,784 et de a7,55i pieds, selon qu'on 
compte ^ ou tV "1^ léfraction . Le président de la Société 
de Calcutta trouve qu'en supposant les erreurs de l'ob- 
servation et de la réfraction au maximum et également 
«n excès, le pic Dhawalagiri est encore élevé au-dessus 
des plBÎnesdeGorakhpurderi6,462pîd5, et au-dessus du 
niveau de In mer de 26,863. On a publié en même temps 
une série démesures barométriques pour déterminer les 
cimes accessibles delà chaîne de montagnes qui avoisine 
l'Himalaya. Voici les résultatstrigonométriquesquiolTrent 
le plus de confiance : 

Dhawalagiri ou Dholagir, au-dessus de Gorakbpui' 
(supposé à 4oo pieds au-dessus du niveau de la nier) : 

Far deux observations a6,46^pï^^- 

Par trois observations 271677 

Dhawalagiri , au-dessus du niveau de la 
mer 36,862 



du 



Tamunavaiari ou Jamaulri, au-di 
sommet de Nagunghnti ( qui a Sooo pied: 
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au-dessns du niveau de la mer) • 1M>,89S pieds; 

Yamunavatari , au-dessus du niveau de 
la mer ••...• a5,5oo 

Une montagne que Ton suppose è^re le 
Dhaibun, au-dessus du niveau de la mer. 24>74o 

En comptant les hauteurs , non au-dessus des bases me* 
surées , mais au-dessus du niveau de TOcéàn , ob^ trouve 
un pic, visibleàPilihhitet Jethpur, de '>a,768 pieds;|ine 
autre montagne vue à Cathmandti , dans Ja direction de 
Calabhairavi^ dett^S^^ pieds. La vallée de Nepaul même, 
dans laquelle plusieurs bases ont été mesurées , a 46oo 
pieds de hauteur absolue. » 

La plus haute cime de l'Himalaya atteint, d'après 
M^ Webb , 4oi3 toises , ou 7821 mètres ; d'après le cal- 
cul (plus récent?) du président, 4^^' ^«9 ^^ 8187 m. 
Cette différence ne tient-«l]e qu'aux diverses ' snppo* 
sitions de réfraction et h l'emptot^ de dSfiérentes for- 
mules barométriques? 



Extrait des Séances de V Académie royale 

des Sciences. 

■ 

Séance du lundi ^novembre 1816. 

a 

1 

t 

M. Cauet offre à l'Académie un Mémpiee intitulé : 
Cadastre de France. 

M. lîkchevalier Gaufridi demande que l'Académie se 
fasse rendre compte de la nouvelle déttonalrilion du 
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parallélogramme des forces quMl a soumise à son ju- 
gement. 

Au nom d'une commission , M. Deschamps lit un rap- 
port sur un Mémoire de M. le baron Bojer , intitulé : 
Remarques et observations sur quelques maladies de 

Panus* 

M. Boyer s'occupe, dans son Mémoire , de cette ma- 
ladie connue sous le nom de fissure ; excoriation pourvue 
d'une sensibilité extrême , qui s^étend quelquefois en 
dehors , le plus souvent est cachée dans Tintérieur , mais 
toujours près le sphincter. « Les moyens les mieux in- 
diqués , dit M. Deschamps, les caïmans, les narcotiques 
même , avaient été insuffisans non-seulement pour la cure 
de la maladie , mais même pour le soulagement des ma- 
lades ; il était réservé à M. Boyer d'établir un traitement 
curatif dont le succès n'est point douteux , puisqu'il est 
appuyé sur plus de cinquante réussites tant à l'hôpital de 
la Charité qu'en ville. Ce traitement consiste dans l'in- 
cision du sphincter de l'anus et dans des précautions à 
prendre pour que les bords incisés ne se réunissent pas 
entièrement. » 

Les commissaires regardent le Mémoire de M. Boyer 
comme un travail neuf et complet sur la maladie dont il 
est question , et ont proposé à l'Académie de le faire in- 
sérer dans le volume des Savans étrangers, 

M. de Jonnès lit un Mémoire sur les volcans éteints 
de la Martinique. • 

M. Montain lit un Mémoire sur divers points de chi- 
rurgie : il est renvoyé à l'examen de MM. PelleUn , 
Deschamps et Daméril. 
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Séance du lundi ii novembre 1816. 

M. HîppoIjteCloqùet présente une Dissertation sur les 
odeurs , sur le sens et les organes de Tolfaction , et son 
Traité dCanatomie descriptive. (MM. Duméril et Halle 
en feront un rapport verbal. ) 

On présente le précis analytique des travaux de TA- 
cadémie royale des Sciences , Arts et Belles -Lettres de 
Rouen. 

M. Jaume Saint*Hilaire lit un Mémoire sur quelques 
végétaux qui donnent de Findigp. (MM.Déyeux et Mirbel 
commissaires. ) 

M. Henri Cassini lit un Mémoire sur la famille des 
Synanthérées , contenant Vanalyse de Tovaire et de ses 
accessoires. (MM. Delamarck, de Jussieu et Mirbel sont 
chargés de Fexaminer. ) • - 

La Section d'agriculture et d'art vétérinaire présente , 
en comité secret, la liste suivante de candidats pour une 
des deux places de correspondans vacantes dans son 
sein. 

Agriculteurs. MM. François - André Michaux , de 
Perthuis , le marquis de Barbançois , Thaër à Berlin , 
Hubert à File de Bourbon , Steven à Nikita en Crimée , 
Schw^arts en Suisse. 

Vétérinaires. MM. Yolkstein en Holstein , Qark à 
Londres , Colman idem, Knobloch à Vienne , Buniva à 
Turin , Girou de Buzareingues. 

La Section expose les titres de ceà candidats : leur mé- 
rite est discuté. 
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Séance iiu lundi tSruHfembrei%i6* 

On présente une Notice de M. Hwiurd sur les mots 
kippkUre , vétérinaire et maréchal $ 

Le Manuel du Philosophe , ou Principes étemels^ par 
M. Azaïs ; 

Une Lettre de M. Xisunbon sur la machine uranogra- 
phique de M. Rouy \ 

Traité d^ hygiène, par M. Mello Franco •, 

Tableau élémentaire d'histoire naturelle des ani- 
maux, traduction portugaise de Touvralge de M. Cuyier, 
par M. d'Âlmeïda. 

]\I. Victor Jorge invite les membres de T Académie à 
venir examiiner sa pompe centrifuge, 

M. Poiotot'ppésente vine pendule à réifeil et à briquet. 
(MM. Prony et Breguet , commissaires. ) 

Au nom d'une dommission , M. de Humboldt lit un 
Projet d'instructùm pour le vojraee autour du monde, 
de M. Freyçinet. 

M. de Jonnès lit un Mémoire sur les volcans de la 
Martinique^ ( Les anciens, commissaires sont chargés d'en 
prendre cojanaissaiice. ) . 

L'Académie va au scrutin pour l'élection d'un corres- 
pondant dans la Section d'économie rurale. 

M« Michaux , ayant réuni 36 voix sur 44 9 ^^^ nommé. 
Un second scrutin , pdtr^ l'autre {Jace ^ donne la majorité 
absolue à M. Clark. 

- La Section de géographie et de navigation présente , en 
comité secret , la liste suivante de candidats : 
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MM. Loewenhom à Copenhague , Bauza à Madrid , 
Franzini à Lisbonne, le comte de Blois, Moreau de Ton- 
nes et Malavois. 

La Section donne des renseignemens sur le mérite des 
candidats \ leurs titres sont discutés par FAcadémie. 

Séance du lundi a 5 novembre i8i6. 

M. Cuvîer présente ses Mémoires pour servir à Vhis- 
taire et à Vanatomie des mollusques , avec 35 planches 
en taille-douce, un vol. in-4" (i). 

M. de Montbret lit une Note sur divers objets de navi" 
galion et de minéralogie qui peuvent être pris en consi- 
dération dans ï expédition de M. Freycinet. 

M. Ramond lit les Instructions relatives à la miné- 
ralogie y destinées aux membres de Fexpédition de 
M. Freycinet. 

M. Laplace lit une Note sur ï action réciproque des 
pendules et sur la vitesse du son dans les diverses sub^ 
stances, ( Elle fait partie du Cahier précédent. ) 

MM. Bréguet et Prony fôntun rapporteur la pendule 
à réveil dé M. Pointot. 

Cette pendule est composée d^un mouvement ordinaire 
au-dessus duquel est une batterie de fusil et une bougie 
qui communique au bassinet au moyen d'une mèche im- 
bibée de poudre par un bout , et de soufre par l'autre. 
Le tout est recouvert par deux portes en cuivre. Une 
communication entre le mouvement et la détente fait 



(]) La plupart de ces Mémoires avaient déjà'paru, depuis 
long-teinps; dans les Annales du Muséum df histoire naturelle; 
d^aulres, tels que ceux qui traitent des céphalopodes^ des 
haliotides et genres voisins^ n'avaient jamais éié imprimés. 

r. ///. 21 
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partir, à un moment déterminé, la batterie, qui, enflam- 
mant la poudre renfermée dans le bassinet, allume la 
mèche d^artifice vers son extrémité imbibée de poudre ; 
Tinflammation se communique à la partie soufrée et, par 
suite , à la bougie. Cette machine présente ainsi la réu- 
nion de trois effets mécaniques produits successivement 
les uns par les autres, savoir : Fouverture des portes, le 
jeu du réveil et celui de la batterie. Du reste, il est peu 
probable qu^elle puisse convenir à un grand nombre de 
personnes : les préparatifs qu'elle nécessite sont longs et 
fastidieux ; la combustion de la mèche répand une odeur 
de poudre et de soufre qui doit être assez généralement 
incommode. 

L'Académie procède à Félection de deux correspondans 
pour la Section de géographie et navigation. 

Au premier tour, M. Loew^enhom, ayant réuni 43 voix 
sur 53 ,est nommé. 

Personne, au second tour, n'ayant réuni la majorité 
absolue^ on procède à un troisième scrutin qui fournit les 
résultats suivans : M. de Jonnès, 3o suffrages -, M. Fran- 
zini, i6', M. Bauza, 1 1 : M. Moreau de Jonnès est nommé* 
La Section de chimie présente en comité secret la liste 
suivante pour les trois places de correspondans vacantes 
dans son sein : 

MM. WoUaston à Londres, Dalton à Manchester, Ber- 
zelius à Stockholm , Desormes k Verberie , Bérard à 
Montpellier, Braconot à Nancy. 

La Section df minéralogie présente la liste qui suit pour 
la placé de correspondant vacante : 

MM« Fleuriau de Bellevue à la Rochelle, Omalius de 
Halloy à Mons, Léonhard à Munich, Daubuisson à Tou- 
louse. 
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Wouifelles Expériences tendant à démontrer qu'il 
existe une force magnétisante dans Vextrémiié 
violette du spectre solaire. 

Par Cosimo Ridolfi. 

( Giomale di Fisica Chimica^ Storia naturale, Medicina 
ed Arti, Settembre e ottobre 1816. Pasfia. ) 

(JËxtrait.) 

L^ÀXJTEUR s'est proposé) en répétant les expériences du 
professeiu' Morichiiii, de combattre les difficultés qui, 
dit-il, ont été faites contre sou intéressante découverte 
par diâerens physiciens. Il assure n'avoir jamais eu be- 
soin de plus de 35^ pour communiquer la vertu magné- 
tique à une aiguille sur laquelle il promenait le foyer 
des rayons violets. Ce foyer ayant été prqjeté sur la boule 
d'un thermomètre, on évalua son effet calorifique, et pen- 
dant six mpis entiers on conserva les aiguilles dans une 
chambre, à. la température ainsi déterminée ; après ce 
temps elles ne présentèrent que de légères traces de ma- 
gnétisme \ en sorte qu'il n'est pas possible d'attribuer à 
la chaleur seule les phénomènes observés : l'une djes ai- 
guilles était placée dans le méridien du lieu i^^ l'autre de 
Testa l'ouest^ la troisième dans le xpéridien magaépqtie. 
On recommença ensuite l'eypériejaqe en lais^asit le^ai-^ 
guilles dans la même situ^Uon^ ^l^i$ pour cette. fois la 
boite en verre qui \e^ renfermait fut Uitt^ment exposée 
à la lumière du jour et à celle du soleil. Après six mois, 
M. Ridolfi reconnut une force magnétique sensible » 
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peu de transparence de ces deux milieux. L'acticm pro- 
longée du foyer des rayons violets ne donna pas le plus 
iéger degré de magnétisme à une aiguille qui, pendant 
toute la durée de Topération , était recouverte d'une 
couche d^çau qu'un léger rebord empêchait de s'écouler. 
Le ciel le plus serein , lorsqu'il succède à une pluie d'o- 
rage , est contraire à ce genre d'expérience. Il en est de 
même d'un ciel nuageux ; aux heures , enfin , où la lu- 
mière solaire nous parvient très-obliquemeiit , la force 
magnétisante des rayons violets est toujours très-faible , 
quelque condensation qu'on leur fasse éprouver. 



Sur un moyen (T améliorer les Graine moisis. ' 

M. Hatcbett, dans, une lettre adressée à sir Joseph 
Banks , et qui a été lue à la Société royale le 5 décembre 
t8i6, a communiqué un procédé pour améliorer les 
grains moisisr II y a pltisieurs années , ce savant avait 
entrepris des recherches sur la qualité et les produits 
du blé et de l'orge , et à cette occasion il découvrit que 
du grain moisi qui était amer au point d'entre entière- 
ment impropre à auciin usage, et qu'on pouvait à peine 
moudre , riscouvrait ses bonnes qualités en l'immergeant 
simplement dans l'eau bouillante, et en l'y laissant jus- 
qu'à ce que l'eau fût refroidie. La quantité de ce liquide 
employée fut toujours double de celle du grain qu'on 
devait purifier. M. Hatchett -trouva que le moisi péné- 
trait rarement â travers l'écorce du blé^ et que, dans 
les cas \é% plus mauvais , il > n'atteignait pas^ la- matière 
amilacée qui se trouvait iminëdiatemaBit an^dessons.Toas 
les grains ^àtés nagent -A -la surface de l'ètiu «h^uée^ 



I et cenx qui se précipitent sont débarrassés de toute im- 
pureté, sans aucune perle réelle. Le grain, après avoir 
[ été desséché, est amélioré à un degré qn ou aurait de la 
t peine à concevoir si on n'en faisait l'expérience, 



Méthode perfectionnée défaire le Pain. 

Suivant M. Edmund Davy, le carbonate de magnésie 
du commerce, bien mêlé avec les farines nouvelles, 
dans la proportion de vingt à quarante grains par livre 
de farine , leur communique la propriété de faire un 
meilleur pain. La paie faite avec le carbonate de magné- 
sie lève bien dans le four, et le pain , après sa cuisson , 
est léger et spongieux , a une bonne saveur, et tient bien. 
^ Dans les cas où la farine est d'une qualité passable , vingt 
à trente grains de carbonate de magnésie par livre de 
farine améliorent singulièrement le pain ; lorsqu'elle est 
de la plus mauvaise qualité , quarante grains sont néces- 

> saires pour produire le même eifet. Dansions les cas , il 
I faut avoir l'attention de bien mêler le carbonate avec la 

farine, avant de faire la pâte. 

La potasse et ta soude , caustiques ou carbonatées , 
employées en petite quantité , améliorent jusqu'à un cer- 
tain point le pain fait avec les farines nouvelles j mais 
aucune substance ne réussit mieux que le carbonate de 
magnésie. Voici les lésultats d'une épreuve comparative 
faite avec les plus mauvaises farines de seconde sorte 
qu'il fut possible de se procurer, avec et sans l'addition 
du carbonate de magnésie. 

On fît cinq petits pains contenant chacuu une livre de 

> farine, cent grains de sel commun, et une bonne cuit- 



I 



( 3-»8 ) 

lerée de; levure. La pâte , pour chacun d*eux , fut faîte 
avec de l^eau à la température de 38® centigrades , et 
mise fermenter devant le feu pendant deiux heures , à la 
température de 21^. 

Le premier pain ne contenait rien autre chose ] le 
second contenait 10 grains de carbonate de magnésie, le 
troisième 20 grains, le quatrième 3o, et le cinquième 
4o. Les pains , après leur cuisson , furent exaiïiinés : le 
premier s^était aplati dans le four ; il avait l'apparence 
d'une galette , était mou , pâteux , et adhérait aisément 
au couteau .JLe second , contenant 10 grains de carbonate 
de magnésie , était amélioré ; il avait mieux levé que le 
premier, mais l'amélioration était peu remarquable. Le 
troisième pain était très-supérieur, et assez léger et po- 
reux ; le quatrième , avec trente grains de carbonate de 
magnésie, était encore mieux; mais le cinquième était 
supérieur à tous les autres par sa belle couleur et sa lé- 
gèreté uniforme. 

On peut ètrék*assuré sur l'emploi du carbonate de ma- 
gnésie dans la proportion qui a été indiquée. On l'admi- 
nistre, même aux enfans, avec toute sûreté, et l'usagé 
exclusif du pain fait avec le carbonate de magnésie , 
pendant cinq semaines, n'a fait éprouver â M. E. Davy 
aucun mauvais efiet. 

M. E. Davy promet de nouvelles expériences pour 
déterminer comment agit le carbonate de magnésie dans 
la panification des nouvelles farines. 



Sur les Produits des Machines i 



vapeui 



Daks le courani de l'année 1811, les prÏDcipauK pro- 
pi'iétaîrcs des mines de cuivre et d'élaiii de Coriioiiailles 
chargèrent des ingénieurs espérî mentes d'étudier avec 
soin le jeu des nombreuses macliÎDes à vapeur qui sont 
^blies dans ce comté , et d'évaluer, aussi exactement 
que possible , leur ell'et moyen. Les résultats de ce tra- 
vail ont été régnlîèremenl insérés dans le Philosophical 
Magazine A^& M. Alexandre Tilloch. Il nous a semblé 
.^'il serait utile de les faire connaître en France , sur- 
tout dans nn moment où ces ingénieux appareils com- 
êire plus généralement employés dans nos 
\ manufactures, etc. Les résultats dont il 
l'agil oui d'ailleiu's sur ceux qui se déduiraient d'une 
expérieucc isolée , l'avantage d'être presque tout-à-fait 
indépendiins des petites irrégularités de construction, 
it feront connaître avec exactitude ce qu'on est en droit 
id'attendre d'une machine dont toutes les parties seraient 
convenablement ajustées. 

Far une moyenne entre toutes les déterminations ob- 
tenues pendant les années i8ia, i8i3, i8i4ett8i5, 
F une machine à vapeur, construite sur les anciens piinci- 
pes, élève 20 millions du livres (^ountij) à unpiedde 
haut par boisseau Çbushel) de charbon consumé. Le 
1 plus faible produit, durant ce même intervalle, a été 
de 17 millions ; le plus fort de 21, 5 millions. Ces nom- 
'brcs se fondent aur l'observation d'une vingtaine de ma- 
chines distinctes. 

En 1816, les produits moyens mensuels de 35 aa- 
macbines ont toujours été compris , d'après le 
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même système d'évaluaûon , entre 19 > 5 et ai millions 
de livres par boisseau de charbon consumé.Xe lecteur 
trouvera au besoin , dans ces données , dé quoi calculer 
ce (}ue peut coûter en France une quantité donnée de 
travail , exécutée par une pompe à feu ^ il lui suJflGira pour 
cela ^e savoir qu'une livre anglaise correspond k 
371^,931 5 qu'un pied anglais égale o*,3o48 , et que le 
boisseau anglais ( bushel) est au boisseau français comme 
2810 est à 1000. 

M. Watt a souvent déclaré que l'effet maximum de 
ses meilleures pompes à feu peut être représenté par 
29 millions de pounds élevés à un pied de baut , par 
boisseau de charbon consumé. Les évaluations précé- 
dentes sont , comme on voit , très-inférieures à cette 
limite ^ les produits des nouvelles machines de Woolf la 
surpassent au contraire beaucoup. Ces machines , dans 
lesquelles , comme on sait , la vapeur n'agit sur le piston 
que par rintermédiaire d'un liquide ^ tel que de l'huile, 
du suif 9 des graisses animales, etc., ont donné jusqu'à 
56 millions de pounds par bushel de charbon. Il est vrai 
qu'alors on avait ajouté les avantages d'une haute pres- 
sion à ceux que procure naturéllietnent l'artifice dont 
nous venons de parler. 
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Sur V Opposition ^'Uranus obseYs^epar Flamsteed 
eni']i5f et sur les résultats qu'on peui en tirer. 

Par J.-C. Bukckhaiidt (i). 

Lu au Bureau des Longiludee le mercredi 27 décembre 

1816, 

L^opiHioir un peu dëfavoisible qu'cm a émke sur les 
observations de Flamsteed (2) m'a engagé de les calculer 
moi-même avec tous les soins dont je suis capable. J'ai 
commencé par m'assurer des mouvemens propres des 






(i) La découverle que M. Burckhardt vient de faire, dans 
les catalogues de Flamsteed , de cinq anciennes observations 
de la planète Uranus , et les importantes conséquences qu'il 
en a déduites^ donnent trop de prix à sa note pour que nous 
devions craindre qu'on la trouve déplacée dans ce Journal. 

( JVote des Rédacteurs, ) 

(2) Dans la. séance de rAeadémie des Sciences du 16 dé- 
eeipbre 1816^ j'ai annoncé que Flamsteed avait observé Vra- 

^^ ^c , avril '7^^ ; ^®* ^*? ^^ ®* 27 février (4; 5 et 10 mars) 

18 
1715^ et le ^ avril 1715. M. Bode avait trouvé que Flams- 
teed l'avait observé en 1690, le iï décembre , et Mayer en 
I ibôj le 2 7 septembre. M. Le Monnier a présenté ancien* 
neraent à l'Académie une observation faite le i5 janvier 1764^ 
et deux faites les 27 et 3o décembre 1768. Enfin, M, Bessel 
a trouvé une observation dans Bradley^ et je n'ai pas pu ré- 
sister à la curiosité de la chercher ^ c'est le 3 décembre 1703^ 
après la 6i« du Verseau. L'ascension droite dTIranus fut ob- 
servée de 22'*.23'.2i''43, ou de 336^ 5o'.2i%5. 

( Note de l* Auteur, ) 
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étoiles ^ du jLion et £ de la f^ierge^ et-j'ai trouvé^-o*,ao] 
et-7-o'',2i5 Pîàzzî leur donne — o",20 et — o*,»^ : ainsi 3 
parait qu'il n'y a rienà craindre dé ce côté. Ayant cal- 
culé, par les Tables de M. Delambre, les ascensions 
droites et les déclinaison» apparentes .d'27ranu5 (où la 
longitude , par erreur de calcul , a été employée d'une 
minute trop forte), j'ai trouvé les corr. des Tables conune . 
il suit , mais qui seront de i' à peu près trop fortes : 

En AR 21 févr. — 2'.i3",o et — 2'. 19^,0 j 
22 févr. — 2'.23",o : : 5 
le 27 févr. — 2'.o",o et — 2'.i5",o. 
En déclin. + 65",9 s + 54",6 5 + 53", 5 -, + 42", 1 5 
+ 55%3î + 53%65+53",7. 

Parmi ces dernières , il y en a deux qu'on pourrait 
rejeter \ mais comme elles se compensent , nous pren- 
drons le milieu de toutes , savoir : 

-4- 54", I, et en AR— 2'.i7",4. 

En appliquant ces erreurs aux ascensions droites et 
déclinaisons calculées , on obtiendrait les lieux observés 
de la planète avec une grande précision. 

Mais, vu l'erreur de calcul, j'ai préféré de prendre 
le milieu entre les deux observations de chaque jour, en 
rejetant seulement la différence de déclinaison de d 4u 
Lion^ du 21 février, laquelle est évidemment en erreur 
d'une dixaine de secondes. 

De cette manière , j'ai obtenu : 

Le 21 févr. AR 170®. 4o'. i8",o. Déd. bor. 4«S4*âd97) 
Le 27 févr. 170 . 25 . 4^ , o. 5. o.38,6. 
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s^ajbuterà & la longitude moyenne des Tablés'. On angmen* 
tera aussi die6\26"raphélie, et on supposera que les Ta- 
blés de Hëqûation du centre du rayon vecteur appartien- 
nent à Tannée i 8 1 3 . 



i^m- 



Aifertissement des Rédacteurs. 

La Société des Annales nous chargea, au commencemeDt de i8i6, de 
la rédacticte de sop Jouroai , et annonça en HLême temps, par un- Pros- 
pectus particulier^ riptentioB oà e&e était d'jen étendre le plan;* le choix 
d^m plus petit caractère d'impression fit gagner sur chaque cahier l'é- 
quivalent de 36 pages, ^oiontété consacrée^ à Ifi publication des travaux 
de physique. Nous avons pensé depuis qu'il serait utile de donner, à 
côté des Me'moires originaux qui nous parviendraient directemeptit ^ ou 
que nous extrairions des journaux étrangers , une analyse plus ou moins 
détaillée des autres recqeils périodiques qui se publient en français. Les 
jouj^aux anglais et allemands nous ont paru renfermer trop fréquemment 
des articles d'un intérêt' purement local , pour qu'il fut nécessaire de les 
comprendre dans cette analyse ^ mais du moins nous nous sommes tou- 
jours empressés d'en extraire tous les Mémoires qui , par la nouveauté 
des vues ou des expériep^s, nous ont seniblé ajouter quelque chose à la 
masse de nos connaissances. Les recueils périodiques italiens nous ont sou- 
vent manqué en 1 8 1 6. Nous avoas pris des mesures pour qu'à l'avenir ces 
journaux, aussi-bien que ceux qui se publient en Amérique, nous parvien- 
- neut plus régulièrement, et tout nous fait espérer qu'en 1817 nous pour- 
rons tenir nos lecteurs parfaitement au courant des progrès que feront les 
sciences chimiques et physiques^ tant dans Tancien que dans le nouveau 
continent. 

Nos extraits étant quelquefois accompagnés de remarques critiques , 
nous nous empressons de prévenir ceux qui croiraient avoir à s'en 
plaiudre , que nous publierons leurs réponses avec plaisir^ car nous som- 
mes persuadés que la science ne peut que gagner à de telles discussions. 
La Société des Annales nous ayant cédé la propriété de ce journal, nous 
prierons encore les personnes qui voudraient y insérer quelque travail 
particulier de le faire remettre directement à notre adresse^ à l'Observa- 
toire royal, rue d'Enfer. C'est toujours M. Crocbard, libraire, rue de 
l'Ecole -de-Médeciue, n. 3, qui reçoit les ahonnemens. Les nouvelles 
charges qui nous ont été imposées par les circonstaooes , ^ous ont forcé 
d'en porter le prix k vinguquearejrancs par an. 
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Ce qui donne : 

Les long, hélioc.'obs. Ô'.ig^i i'.i5",o,el 5".i9«i5'.4^%i, 

calcul. 5 • 19 .12 .16,7, et 5 .19. i6.55, 2. 

Gorr. des Tables, — i'.i\7 et— * 1', lo,**!. 

Mili«u — !'• 5";9 en longit. 

Lat. hélioc. observ. 45'. 54%i, et45'.56'\6 bor. 
ealcul. ^S . 56, 8*, 4^ • ^6 94* 

— 2",7 ei + o",2. 

Milieu — i",a en lai. 

Dans ropposition de 1799 9 MM. Lalande et.Zach 
trouvèrent la correction des Tables de M. Delambre de 
— 6" et de — 8",7 (Eph. géogr,, 1799. 1, p. 621) 5 mais 
je la réduirai à — 5'', vu qu'on a augmenté les ascensions 
droites de toutes les étoiles de 4^ ^ peu près. En compa- 
rant cette opposition à celle de Flanisteed , on trouve 
60'', 9 de différence , qui ne peuvent provenir que du 
moyen mouvement , tu qu'il y a une révolution juste 
entre les deux observations; de sorte que les erreurs 
possibles sur Faphâie et sur l'excentricité n'ont aucune 
influence sur ce résultat. Or, 60^,9 , divisées par 84, 
donne -f- o'',725 par année julienne ; ce qui portera le 
mouvement annuel à 4^» l^'* 55",520, et le mouvement 
séculaire à 2'. 9^. 52^ 3o'',o. Ce résultat me parait d'au- 
tant plus important qu'il n'était pas possible actuelle- 
ment de séparer les inconnues. 

Les observations de 1715 et 1753 sont très-bien si- 
tuées pour déterminer le lieu de l'aphélie ; celles de 1690 
et 1781 sont très-propres à décider sur l'équation du 
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centre. La première combinaison, savoir^ ^^9^f I7i5 
et 17^3 , m'a donné les corrections suivantes à appliquer 
aux Tables de M. Delambre » savoir : 

A l'époque de 1799, + 34^, 1 5 

A l'aphélie -|- 6'-4i", à Téquation —55^3. 

La deuxième combin&ison , savoir, 1715 , 1753 et 
1781, donne : 

Corr. de l'époque de 1799, + ^7">5 ; 
^ De l'aphélie + '6-26", de l'équation + 3",6. 

Ces derniers élémens donnent , en 1816^ la longitude 
à*Urànus de 39" plus grande que les Tables de M, De- 
1 ambre, et je me rappelle que , dans la dernière séance ^ 
M. Bouvard a dit que Terreur des Tables allait aetuel*» 
lement k ^o"* 

D*un antre côté , M. Gontî avait trouvé , par aa oppo- 
sitions modernes , la correction de Pàphélie de «f* 5^.47^, 
ce qui difière de 39^ de mon résultat. 

Quant à l'observation de Flamsteed de 1690, mes élé^ 
mens la représentent à i^près : je l'ai réduite avec grand 
soin ; mais malheureusement elle est isolée , et il suffirait 

de lire, pour le passage, 44'' ^^ ^^^ ^^ 49^^) pour tout 
accorder. Comme les manuscrits de Flamsteed se con- 
servent à l'Observatoire de Greenwich , il sera facile de 
s'assurer s'il y a faute d'impression ou non. 

Les astronomes qui seraient curieux de comparer les 
élémens précédens à leurs observations , pourront lé faire 
irès-aisément à l'aide des Tables de M. Delambre, en.se 
rappelant qu'en 1 7 6 1 , Tépoque de ces TaMes et la nuenne 
coïncident. On retranchera donc 1761 de l'année donnée, 
et on multipliera le reste par o",7a5 (i— ^— ~)^ le produit 
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'analyse du seigle ergoté du bois de Boulogne , 

près Paris. 

Pak m. Vauquelin. 

M. DssFoifT AINES , chargée parrAcadémiedes Sciences 
d'examiner une noie de M. Vîrey(t) sur l'ergot du seigle, 
m'a engagé à cette occasion de soumettre de nouveau 
Tergot à l'analyse chimique. Je me suis chargé d'autant 
plus volontiers de ce travail, que l'objet intéresse de plus 
près la santé de l'homme et des animaux. Déjà plusieurs 
chimistes distingués, et notamment MM. Bucquet et 
Cornet ( voyez Traité des maladies des grains , par 
M. Tessier), ont fait l'analyse du seigle ergoté, et j'avoue 
qu'ils n'ont laissé que fort peu de chose à faire quant à 
la composition matérielle de l'ergot ; mais comme il n'en 
est pas de même des causes qui ont déterminé la produc-* 
tion de l'ergot , je cfois devoir publier le peu que j'ai 
fait , espérant réveiller par là l'attention des naturalistes 
€t des chimistes. 

Propriétés physiques de Tergot. 

,( Couleur ) Violacée à l'extérieur, blarche dans l'in- 
térieur. 

(^Forme) Cylindrique , dont les ;;xt remîtes sont plus 
on moins effilées, et recourbée^» en forme de croissant, 
ayant une raie sur la partie convexe , ainsi que sur la 
partie concave. 

(i) Voyez f page 2o5 , l'exlrait du Rapport de M. Desfoii- 
taines. 

T. ///. 22 
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( 5a(^eur) Nulle au premier moment, mais acre et 
déAagréable au bout d'un certain telUpà. 

Une graine, 'Coupée transversalement et vue au micro- 
scope , a présenté des grains blancs et brilla ns comme 
Tamidon* La pellicule colorée qui en forme l'enveloppe 
extérieure, soumise à la même expérience, a présenté une 
masse violacée, parsemée de petites parcelles blanchâtres. 

Essais par différens agens pour sai^oir quel était le 
véritable dissolvant de la matière colorante de 
Vergot. 

Plusieurs graines , mises dans une fiole avec de Tal- 
cool y ne Vont pas sensiblement coloré ^ mais une certaine 
quantité de semences broyées, traitées par l'alcool bouil- 
lant, Tont coloré en rouge brun , un peu violacé. 

Ueau qui a bouilli sur ces mêmes semences a été 
colorée en beau rouge violacé , couleur qui était moins 
intense que par Falcool. 

L'eau alcalisée par le sous-carbonate de potasse s'est 
colorée , à froid , en rouge lie de vin , couleur qui est 
devenue plus imeni^ par la chaleur. 

L'eau acidulée par l'acide acétique n'a donné à chaud 
aucune couleur remarquable^ elle a donné par l'acide 
suif urique une couleur un peu rouge-, par l'acide niuria- 
tique , la même couleur, mais plus prononcée *, par Tacide 
tartarique, une couleur d'un rose très-pâle ; par l'acide 
nitrique, la couleur a été détruite , car elle a jauni. 

L'eau et l'alcool paraissent être les véritables dissol- 
vans des matières colorantes de l'ergot ; mais l'eau pos- 
sède cette propriété à un plus haut degré. 
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Essais des différentes dissolutions par les réactifs. 

Dissolution aqueuse, —Elle rougit le papier bleu de 
nirnesol , précipite l'acélaie de plomb en lilas , l'eau 
e chaux en bleu léger, el la liqueur surnageante reste 
BTie ; l'acétate de fer est précipité en gris bleuâtre. 
La dissolution par l'eau akalîsée précipite par l'a- 
étaie de plomb en Hlas, el en rouge purpurin par le 
inaigre : la liqueur rest&rose. 

Traitement. — i". 2 onces de seigle ergoté broyé oui 
lé traitées par l'eau bouillante jusqu'à ce qu'elle cessât 
le se colorer; la matii^re, ainsi épuisée, a été traitée par 
r«lcooI, qu'on a fait bouillir dessus. Cette décoction al- 
Jlque , d'un rouge jaunâtre, a été introduite dans une 
jornue , et distillée pour en retirer l'alcool, et avoir la 
laliére qui s'était dissoute dans ce liquide. L'estrait 
j^'onen a obtenu avait une couleur brune ver<lâtre,une 
r acre et ainère; il rougissait la icitiiure du tourue- 
lol , et se boursouftlait sur les charbons încandescens, en 
^ngeant une odeur de pain brûlé. 

Là décoction aqueuse était troublée par le chlore et la 
loix de galle; évaporée, elle a fourni un extrait d'une 
oouleurrouge'bruue, d'une saveur d'abord douce, ensuite 
t nauséabonde. Cet extrait rougissait fortement 
ie papier bleu de tournesol; mais, broyé dans un mortier 
RMC de la potasse , il a dégagé une odeur ammoniacale 
î-£élide. L'ergot, ainsi épuisé par l'eau et l'alcool, a 
lété divisé en plusieurs parties , dont uue , traitée par le 
«ous-carbonate de soude, n'a coloré qse faiblement cet 
alcali ; l'autre, introduite dans une petite cornue de verre 
Jhuée, adonné à la distillation un produit hoileux , «n 
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consistance de beurre. Un papier rougi par un acide, 
plongé dans Tair du récipient où était le produit , a été 
ramené à sa couleur naturelle^ de Teau agitée avec cette 
huile s'est un peu colorée , a acquis un peu d'acidité et 
une saveur acre et amère ^ mise avec de la potasse , elle 
a dégagé de Tammoniaque. Le charbon resté dans la cor- 
nue a laissé après sa combustion , qui est très -difficile, 
une cendre grise principalement composée de phosphate 
de chaux et de magnésie^ ellecoûtenait aussi un peu de 
fer. 

2^. 20 grammes de ces semences broyées ; distillées k 
feu doux avec 4 onces d'eau , ont fourni un liquide lé^ 
gèrement alcalin , car il a bleui le papier de tournesol 
rougi par un acide , verdi le sirop de violet les , et pré- 
cipité la dissolution d'acétate de plomb et de nitrate de 
mercure. 

3®. Une certaine quantité de semences broyées oiU étë 
lavées sur un tamis de soie , pour savoir si elles conte- 
naient de la fécule amilacée , mais on n'a obtenu qu'une 
matière colorée qui n'avait point les propriétés de l'a- 
midon. L'eau qui avait servi à cette opération, conservée 
dans un flacon bien bouché , a dégagé au bout de quel- 
ques jours une odeur ammoniacale mêlée d'une odeur 
insupportable de poisson pourri. 

4**. Comme la matière soluble dans l'alcool , à la pre- 
mière opération , était mêlée avec de la matière soluble 
dans l'eau , on a recommencé l'opération pour avoir la 
matière résineuse pure ; on a donc traité 20 grammes 
<i'ergot par Talcodl à 40® jusqu'à ce q^u'il cessât de se colo- 
rer \ aprèç l'avoir évaporée , on a obtenu une matière 
rouge bleuâtre qui avait une saveur acre , et ensuite 



'huile rance de poisson. L'alcool distillé avait une odeur 
isupporlable de marée pourrie. La matière, ainsi ex- 
ile par l'alcool , mise sur les charbons ardeas , brûlait 
répandant une odeur de graisse en vapeurs. Après 
iToir ainsi épuisée par l'alcool, on a fait bouillir de 
feau sur ce résidu; celle-ci s'est colorée en très-beau 
)Uge violacé, et a extrait une huile blanche qui nageait 
la surface; celte huile n'avait aucune'odeur ni saveur 
rquables. La matière colorante , soluble dans l'eau, 
lugissait par les acides. 
L~ 5". ^o grammes de seigle ergoté et concassé ont été 
itillés dans une cornue de verre lutée , au col de la- 
^oèlle une fiole était adaptée pour recevoir le produit 
delà dislillalion. On a d'abord donné une chaleur douce 
qu'on a entretenue pendant trois quarts d'heure, et en- 
suite augmentée au point de faire rougir le fond de la 
cornue. L'appareil refroidi, on a trouvé dans le récipient 
une grande quantité d'huile épaisse, d'une odeur nauséa- 
bonde. Un papierde tournesol rougi par un acide, plongé 
dans l'air du récipient, a été ramené à sa couleur hleue ; 
de l'eau mise sur l'huile pour dissoudre la partie liquide 
ammoniacale, a présenté la douceur au toucher, et toute 
l'apparence d'une solution concentrée de savon ; elle était 
.aussi fortement alcaline, cbosc remarquable, car l'eau 
qui a servi au lavage de l'huile provenant de l'ergot 
, épuisé par l'eau et l'alcool , et distillé , était légèrement 
[acide ( voyez i" opération). 

Le charbon resté dans la cornue, provenant de celle 

dernière opération, était très-léger; il pesait j, 700 sur 

40 gr. de matière employée : elle a donc perdu 32,3oo. 

6°. Désirant savoir si le seigle ergolé dont on avait 
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épuisé la matière colorante par l*eau et par Takool, 
pouvait donner une couleur rougeà Tacide mimatk{iiS| 
on en a mis une portion bien broyée dana cet aeîde eoo- 
centré : il n'y a eu aucune action remarquable dans le 
moment ^ mais il s'est coloré en rouge brun au bout 
de vingt-quatre heures. 

Application de la couleur de V ergot sur la laine et la 

soie. 

Pour savoir si cette couleur , qui me paraissait avoir 
.quelque analogie avec celle de rorseille, pourrait s^appli- 
quer aux étojBfes, j*ai préparé de la laine et de la soie, 
en les laissant tremper pendant vingt -quatre heures et à 
froid dans une dissolution d'alun^ à laquelle j'ai ajouta un 
huitième de crème de tartre, et les ai ensuite plongées 
dans Tinfusion d'ergot , échauffée à environ 60 degrés : 
la couleur a très-bien pris, et en peu de temps ces deux' 
substances ont été saturées d'une couleur rouge jaunâtre, 
et non en pburpre comme était le bain ; mais la laine était 
beaucoup plus colorée que la soie. 

Il parait que c'est le tartre qui a fait fioamer cette eou- 
leur au rouge jaunÀtre, carde h soie préparée à l'alun 
seul a pris dans le même bain une couleur lilas. 

La couleur que prennent la laine et la soie dans Tin- 
fusion d'ergot, préalablement traité par l'alcool , est d^un 
violet beaucoup plus pur, parce que Falcool enlève à cette 
substance une matière jaune, de nature huileuse ou rési- 
neuse, qui s'applique aussi sur ces substances. 

Il y a donc dans le seigle ergoté deux espèces de ma- 
tières colorantes : l'une qui est soluble dans l'alcool , 
qui se rapproche des résines y et qui a une couleur jaune 
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âlre ; l'autre beaucoup moins st'ituble dans l'alcool. 
soluble dans l'eau, et qui est violette comme le jus 
d'oi^eille, mais qui en diffère par sa nature, en ce qu'elle 
n'est pas suluble dans l'alcool. 

J'ai trouvé, en cVierchani à connaître la manière dont 
cette couleur se développe daus l'ergot , que l'on peut 
faire naître une couleur de la même nuance dans la fa- 
rine de froment , en la dissolvant dans l'acide murlatique 
concentré : à mesure que la dissolution de la farine s'o- 
pÈre, l'on voit la couleur se développer peu à peu et 
arriver jusqu'au violet foncé; mais, au bout de quelques 
heures, elle passe au pourpre où elle reste constamment, 
au moins pendaul plusieurs jours. Cette dissolution , 
étendue d'eau , ne se trouble point , ni ne change de 
nuance ; seulement elle diminue d'intensité comme toute 
autre couleur l'éprouverait. Ou remarque au bout d'un 
certain temps , à la surface de ce mélange d'eau et de 
teinture, une légèi'e couche d'huile , comme on en voit 
sur l'infusion de l'ergot faite à chaud. 

Il est probable que cette matière grasse n'est point le 
résultat de l'action de l'acide muriaiique sur la farine , 
car j'ai trouvé que cette dernière en contient naturelle- 
ment, que j'en ai extrait au moyen de l'alcool. Il me 
paraissait intéressant de connaître , si cela était possible, . 
auquel des élémens de la farine le phénomène de la co- 
loration était dû', en con3éi:]uence j'aï dissous d'une part 
de l'amidon pur dans l'acide muriatique ; mais il n'y a 
point eu de développement de couleur. D'une autre part 
j'ai dissous du gluten frais dans le même acide, et il s'est 
produit une couleur grise bleuâtre. Voyant que les deux 
principales matières qui composent la farine de froment 
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ne fournissaient point isolément la conlenr dont il s'agit^ 
je me disposais à préparer le principe mucoso- sucré qui 
fait le complément de la farine , lorsque m'avîsant de 
mêler la solution du gluten avec celle de l'amiddn , je 
vis se développer presque instantanément la belle cou- 
leur dont nous avons parlé. Je crus pendant quelques 
instans avoir formé une couleur semblable à celle de 
Tergot^ et cela me paraissait d'autant plus vraisemblable, 
que j'avais observé autrefois que le gluten produisait , en 
se décomposant au milieu de Teau , une couleur violette 
(voyez Annales du Muséum , vol. VII, pag. i) \ mais les 
expériences suivantes m'ont détourné de cette idée, 
i^. Les alcalis 9 versés en excès dans la dissolution muria*- 
tique de froment , font tourner en jaune cette couleur 
pourpre, et les acides ne la rétablissent ensuite que très- 
imparfaitement. Je n ai point aperçu de dégagement 
d'alcali volatil en saturant ainsi cette dissolution. La 
couleur de Tergot ne change pas sensiblement par les 
alcalis \ seulement ils la font virer un peu plus au violet. 
2®. Cette couleur, étendue avec de l'eau alcaline pour af- 
faiblir l'acide, ne se fixe ni sur la laine ni sur la soie , 
- comme celle de l'ergot. 

Il faut conclure de là que la couleur développée dans la 
farine de froment, au moyen de l'acide muriatique, n'est 
pas de la même nature que celle de l'ergot , et l'on ne 
peut tirer aucune induction de ces expériences, sur l'exis-* 
tence ou l'absence du gluten et de l'amidon dans l'ergot. 
Cependant s'il n'y a pas de véritable gluten dans Pergot , 
il y a au moins une substance azotée , puisqu'il se pro- 
duit beaucoup d'ammoniaque par l'action du feu sur 
cette substance. Il serait possible même qu'il contînt de 
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l'amidou , mais dans un état de combinaison particulier. 
La farine de seigle, mise avec de l'acide muriatique con- 
centré , s'est colorée d'abord en Jaune et ensuite en rouge 
semblable à celui que prend , dans le même acide , l'ergot 
qui avait été lavé à l'eau et à l'alcool- 

J'ai fait plusieurs expériences sur les dissolutions sé- 
parées de l'amidoo et du gluten dans l'acide muriatique , 
et j'ai vu que celle de l'amidon se divisait dans l'eau sans 
se précipiter ni perdre de sa transparence ; que celle de 
gluten, au contraire, éuit précipitée à l'instant sous la 
forme de flocons grisâtres , et que la liqueur surnageante 
restait bleuâtre. Je ne sais pas encore si le gluten éprouve 
quelque changement dans sa composition par sa disso- 
lution dans l'acide muriatique; j'Ignore aussi par quel 
mécanisme une couleur pourpre si belle et si intense 
peut se développer par le contact de la farine et de l'acide 
muriatique : est-ce l'effet d'une simple combinaison , ou 
le produit d'une décomposition? Le temps ne m'a pas 
permis de faire les recherches nécessaires pour résoudre 
ces questions intéressantes. 

Il résulte des expériences rapportées plus haut que 
l'ergot contient , i" une matière colorante jaune-fauve, 
solublc dans l'alcool , ayant une saveur semblable à celle 
de l'huile de poisson ; 2" une matière huileuse blanche , 
d'une saveur douce , qui paraît être assez abondante dans 
l'ergot : c'est elle sans doute que M. Cornette a extraite 
V par la simple pression ; 3" une matière colorante violette , 
' de la même nuance que celle de l'orseillc , mais qui en 
diffère par son insolubilité dans l'alcool , et tjui s'ap- 
plique facilement à la laine et à la soie alnnées-, 4° un 
acide libre dont je n'ai pas déterminé l'espèce , mais que 
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je crms être en partie phosplioricpe , si toutefois j'ei» 
puis juger par sa fixité^ et par les précipités que TinfiisicMï 
d'erçot forme dans Feau de cbaux , dans celle de baryte^- 
et dans TaeiMM de plomb ^ 5^ une matière yégéto-ani- 
male très-abondante, très-disposée à la putréfaction y et 
qui fournit beaucoup d'huile épaisse ejt d'ammoniaque à 
la distillation \ 6P une petite quantité d^amnïoniaque 
libre, qu'on peut obtenir à la température de l'eau 
bouillante. 

Peut-on 5 d'après les épreuves chimiques auxquelles 
nous ayons soumis l'ergot , prononcer avec quelque cer- 
titude sur la nature de cette production ? 

Est-ce un végétal nouveau qui s'est développé dans la 
balle qui devait contenir le grain de seigle , ainsi que le 
prétend M. DecandoUe ? Ou n'est-ce qu'une dégénéra- 
tion du grain résultante d*une maladie produite par des 
. causes extérieures , comme tout le monde l'a crii jus- 
qu'ici ? II est certain que s'il fallait , pour admettre cette 
dernière opinion, retrouver dans l'ergot les mêmes 
principes qui existent dans les grains de seigle naturels , 
la chose serait impossible , car ou n'y découvre pas de 
quantités sensibles d^amîdon, substance cependant la plus 
abondante du seigle. On n'a pas pu non plus en séparer 
de gluten , au moins dans son état naturel ; mais il y 
existe , comme dans le seigle naturel , une substance qui , 
en se décomposant au feu , fournit un acide comme l'a- 
midon^ et une autre matière qui fournit de l'ammo* 
niaque comme le gluten , par le m^me genre de décom- 
position. 

Si l'on considère les propriétés physiques de celle 
production , on sera encore plus disposé à la regarder 
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comme un véritable graia de seigle altéfé par une ma- 
ladie : en eOet, il conserve encore , ju5([u'à an cerlain 
poiat , sa forme originelle ; on y remarque encore des 
restes de la rainure <]uî caractérise les semences céréales ; 
l'on voit dans rintérîeur de l'ergot coupé une structure 
formée de grains blancs et brillans comme dans le seigle 
naturel. 

Il parait que, dans sa dégénérescence , le seigle a prin- 
cipalement souffert dans son principe amilaeé , puisque 
l'on n'eu retrouve pas de traces sensibles dans l'ergot; 
l'amidon y a été remplacé par une sorte de maiièie mu- 
queuse. Le gluten n'y est pas non pluftdans son état na- 
turel ; il a subi une aliéralion qui a modifié ses proprié- 
lés , et parait avoir donné naissance à une huile épaisse et 
à de l'ammoniaque. En£n je pense que l'on peut eonsidé- 
Fer l'crgoi du seigle comme l'effet d'une matière putride. 

n est probable que c'est à la matière acre , et à ta 
substance animale putrescente contenue dans l'ergot, que 
sont dus les effets vénéneux que cette production fait 
naître dans l'économie animale. 




Analyse du sclerotium stercorum, remis par M. Desfon- 
taines pour le compai-er chimiquement à l'ergot du 
seigle. 

L'examen chimique d'une espèce de plante du genre 
auquel on a réuni l'ergot du seigle , paraissant à M. Des- 
fontaines très-propre à éclairer sur l'analogie ou la dif- 
férence de ces deux productions, il m'a chargé de ce 
travail. Je vais rendre compte ici en peu de mots des ré- 
sultats qu'il m'a fournis. 
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3 grammes de ces champignons , pulvérisés dans un 
mortier de fer , introduits dans un petit matras de ven*e , 
et sur lesquels on a versé une ce;rtaine quantité d'eau 
distillée , ont été portés à TébuUition pendant un quart 
d'heure sur un bain de sable. Dans cette opération , le li- 
quide ne s'est point coloré ; il est devenu seulement mu- 
cilagineux et laiteux^ il était d'une saveur fade , précipi- 
tait par l'alcool en petits flocons blancs , et en flocons plus 
considérables par la noix- de galle et la solution de chlore ^ 
l'acide acétique n'éclaircissait pas la dissolution laiteuse 
de cette matière \ la liqueur , évaporée en consistance 
d'extrait , a fourpi une malière brune jaunâtre , d'une 
saveur douce, et mucilagineuse comme celle des cham- 
pignons. 

Le résidu de l'infusion a été introduit dans une pe- 
tite cornue de verre , au col de laquelle était adapté un 
bouchon de liège avec deux papiers de tournesol , l'un 
bleu et l'autre rouge : le papier bleu a rougi pendant 
cette opération. 

Une autre portion de ce végétal pulvérisé, introduite 
dans une petite cornue de verre lutée , au col de laquelle 
était adaptée une fiole pour servir de récipient au pro- 
duit 9 on a chauffé assez fort pour opérer la décomposi- 
tion de cette matière, qui a donné un produit liquide 
huileux , fortement acide ^ cependant un papier de tour- 
nesol rougi par un acide , ayant' été mis dans l'air du ré- 
cipient, fut ramené à sa couleur naturelle. Le produit 
liquide , mis avec de la potasse , a dégagé de l'ammo- 
niaque. 

Le charbon resté dans la cornue a été brûlé dans un 
creuset de platine*, son incinération^ quoique difficile, est 
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cependant plus aisée à faire que celle de l'ergot. La cendre, 
traitée par l'eau, n'était pas alcaline ; on a reconnu qu'i 
était composée de phospliate de cbaux. 

Observations, i°. Cette espèce de sclerolinm diSère 
de l'ergot du seigle en ce que son infusion est sans cou- 
leur, sans acidité-, qu'elle précipite plus abondamment 
par l'alcool , la noix de galle et le chlore ; qu'elle est 
beaucoup pins mucilagineuse qne celle de l'ergot ; que 
1 extrait aqueux n'a pas une saveur àcrc ni aussi désa* 
gréable qne celui de l'ergot : au contraire , il est doux et 
mucilagineux comme celui des cbauipignons. 

a°. Soumis à la distillation dans une cornue de verre , 
il ne donne pas une aussi grande quantité d'huile huti- 
reuse que les ergois qui ont suhî celte même opération ; 
l'air du récipient est alcalin comme celui de l'ergot; mais 
le produit est plus liquide et plus acide. 

3", L'ergot contient une huile lise toute développée ; 
le sclerotium dont nOuâ partons n'en cOulient pas. Il y 
a aussi dans l'ergot une espèce de résine très-àcre qui 
n'existe paB dans le sclerotium. Eufînl'ei^ot renferme de 
l'ammoniaque toute formée , qu'où en peut extraire à la 
température de l'eau bouillante : le sclerotium n'en 
donne qu'à une chaleur rouge. 

Il y a donc des différences essentielles dans ta compo- 
siliou de ces deux prodi 
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Théorie de la chaleur (i). 

Pau m. Fourebr. 

( Extrait. ] 

L* Auteur y qui avait communiqué à la première classe 
de rinstitut de France , en 1807 et 181 1, ses recherches ' 
analytiques et expérimentales sur la chaleur , les réunit 
aujourd'hui dans un setil ouvrage dont Timpression est 
presque entièrement achevée. L'objet de ces recherches 
est de découvrir et de démontrer les lois générales aux- 
quelles la chaleur est assujettie lorsqu elle pénètre les di- 
verses parties des corps solides , et se dissipe dans le vide 
ou les milieux aériformes. Cette nouvelle branche de la 
physique mathématique intéresse à la fois Tétude de la 
nature et les progrès des arts industriels. 

Avant de traiter un sujet aussi difficile , et qui exige 
tous les efforts de l'analyse y Tauteur a voulu observer lui- 
même tous les faits principaux. Il a répété^ dans le cours 
des années 1 8o4» i8o5 et 1 806, les expériences qui avaient 
été faites sur cette matière en France » en Angleterre et 
en Allemagne ; il a fait ensuite plusieurs expériences nou- 
velles qui avaient un rapport nécessaire avec ses propres 
travaux. Celte classe de phénomènes n'avait pas encore 
été soumise à une analyse générale ^ l'auteur a formé 
cette théorie , qui embrasse tous les faits observés ; il a 
reconnu que des iois simples et constantes règlent les 
effets les plus divers de la chaleur communiquée et de la 
chaleur rayonnante. 

La première classe de l'Institut, frappée de l'impor- 

(i) Un volume in.4*' , 65o pages. {Firmin Didot,) 
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^ tance de ces questions, en avait fait le sujet d'un prixqD? 
fut de'cerné , eai 1812 , à l'ouvrage de M. Fonrier. Les 
recherthes auxquelles il s'est livré depuis ont éteuduet 
perfectioauë les premiers résultais. 

Ce Irailécstpréeédé d'une introduction où l'on expose 
toutes les no lions fondamentales préliminaires. La section 

Lqui termine cette première partie de l'ouvrage a pour 

V objet la température des habitations ; OB y exprime le 
degré de l'écliauflemeiit ( ou la différence de la tempé- 
rature de l'air intérieur à celle de l'air extérieur) en 
fonction , de la lempérattire du foyer , des dimensions et 
de l'épaisseur de l'enceinte , de sa faculté conductrice et 
de l'état de ses deux surfaces. Il existe enlre tous ces élé- 

► xnens des rapports simples que l'on ne connaissait point 
jusqu'ici , et qu'il était fort utile de remarquer. 
Le chapitre second traite des équations générales de la 
propagation de la chaleur. Chacun des suivans est destiné 
à une question principale , dont l'auteur conduit la solu- 
lioDJusqu'aux derniers résultais ; il ne donne paî seule- 
ment les équations dtfféreuiiellos auxquelles les fonctions 
doivent satisfaire, il donne ces fonctions elles-mêmes 
^ous une forme qui facilite les applications numériques. 
'Jl l'egarde cette interprétation du calcul comme un de- 
gré de perfection qu'il est nécessaire d'obtenir dans 
Joules les applications de l'analyse aux sciences natu- 
relles. Il pense que tant qu'on n'y est point parvenu , les 
solutions demeurent incomplètes ou inutiles, et que la 
■yérité qu'on se proposait de découvrir n'est pas moins 
sachée dans les formules de l'analyse qu'elle ne l'était 
l^ns la question physique elle-même. Ce sont les expres- 
VOns de l'auteur. 
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Nous sommes forcés d^omettre les développement de 
ees questions ; on les résout en intégrant des écjuations 
aux différences partielles du second ordre. Nous ferons 
seulement remarquer que tout contribuait à augmenter 
la difficulté de ces recherches. Non-seulement on ne con- 
naissait point les équations générales du mouvement de 
la chaleur ; mais , après les avoir découvertes^ Tauteur a 
vu qu elles étaient du grand nombre de celles qu'on n a- 
vait pas encore intégrées. 

Nous aurions désiré de faire connaître au lecteur com- 
^ ment ces difficultés ont été surmontées; mais nous ne le 
pourrions sans outre-passer les bornes d'une • première 
annonce; et d'ailleurs cet objet se rapporte plutôt aux 
sciences de calcul qu'à la physique générale; nous 
allons du moins indiquer quelques résultats princi- 
paux. 

Si un corps dont les diverses parties sont inégalement 
échauffées^ est placé dans l'air entretenu à une tempé^ 
rature donnée, par exemple, à celle de la glace fondante, 
la distribution primitive de la chaleur changera conti- 
nuellement dans l'intérieur du solide^ par l'effet de la 
communication et par celui du rayonnement qui a lieu 
à la surface. L'analyse détermine cette variation instan- 
tanée des températures , et fait connaître le nouvel état 
du solide pour chaque valeur du temps écoulé , c'est-à- 
dire qu'elle exprime la température de chaque point en 
fonctions de ses trois coordonnés et du temps. On déter- 
mine dans ces formules la quantité de chaleur qui , pen- 
dant un temps quelconque , passe d'une portion de- ce 
corps dans la portion contiguë, à travers une surface dont 
la position et l'étendue sont données. D est très-remar- 



quable que ces quantités de chnleur écoulées deviennent 
des grandeurs mesurables exprimées en fonction des 
coordonnées £t du temps. 

La mËine analyse fait recounaître que , pour prévoir 
et mesurer tous les elTets de la propagation de la chaleur 
dans chaque substance , il suffit de fjétermiuer , par les 
observations , trois élémens propres à cette substance, 
qui sont : la chaleur spécifique, la conductibilité propre, 
et la facilité avec laquelle la chaleur pénètre la surface. 
le premier de ces coeâiciens spécifiques est connu de- 
puis long-temps; les deux autres se rapportent à deux 
propriétés que l'on a pi-esque toujours confondues, mais 
qu'il est absolument nécessaire de distinguer. L'auteur 
donue la valeur de chacun de ces deux coefilciens pour la 
substance soumise à ses expériences , qui est le fer ; c'esi 
le premier exemple que l'on ait de ce genre de c 
on ne connaît encore ces deux coefficiens pour 
autre malière. 

Les solutions précédentes conduiseut à une consé- 
quence générale ; elles nous montrent que si la chaleur 
est d'abord distribuée d'une manière quelconque dans 
l'intérieur d'au corps, cette disposition initiale et fortuite 
change de plus en plus , ei se rapproche très-rapidement 
d'unétat régulier et simple, qui ne dépend point de l'étal 
initial ; il arrive alors que les températures des divers 
points, qui demeurent différentes entre elles, décroissent 
dans un même temps , de quantités proportion ne lie s à 
elles-mêmes ; en sorte que leurs rappoi ts ne changent 
plus. Quel que soit l'étal initial des températures , il se 
décompose de lui-même eu une multitude d'états simples , 
dout chacun varie comme s'il était seul; mais les vi-; 
r. ///. =3 
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tesses de ces changemens sont extrémçment inégales , 
en sorte qu'après un temps assez court , il ne subsiste pour 
ainsi dire qu'un seul de ces états , qui serait encore le 
même si la chaleur initiale eut été autrement dis- 
tribuée. 

Ainsi les lois cocstantes qui règlent dans toute la na- 
ture la marche de la chaleur , ne se manifestent point 
d'abord dans les effets très-composés ; mais elles se dé- 
veloppent, de plus en plus pendant la durée du phéno- 
mène ^ on les reconnaît surtout à cette disposition symé- 
trique quQ la chaleur affecte dans tous les corps. On 
voit, par ce qui précède , que l'analyse ne se borne point 
ici à donner l'explication mathématique et la mesure des 
faits observés \ elle démontre aussi des propriétés nou- 
velles que des expériences précises ont confirmées de- 
puis , mais qu'aucune observation antérieure n'avait in- 
diquées. 

Nous citerons aussi quelques résultats propres à des 
corps d'une figure déterminée. Lorsque deux sphères so- 
lides inégales perdent leur chaleur dans un lieu dont la 
température est constante , les vitesses finales du refroi- 
dissement sont en raison directe des carrés des diamè- 
tres si la dimension des sphères est très-grande \ elles 
seraient évidemment en raison directe des diamètres si 
ces dimensions étaient extrêmement petites. En compa- 
rant les vitesses finales du refroidissement dans la sphère 
et dans le cube circonscrit , on voit que ces vitesses sont 
les mêmes si la dimension est très-petite , et qu'elles 
sont dans le rapport de 3 à 4 si la dimension est très- 
grande. 

Si une extrémité d'un prisme solide infini , à base rec* 
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UDgulaire , est soumise à l'aclion d'un fojer constant , 
ei qui! en résulte pour chaque point de la section placée 
à l'origine une température Oxe, qui peut diÛ'érer d'un 
point de celte section à un autre , toutes les parties du 
solide acquerront aussi et conserveront une température 
constante. L'analyse donne l'expression de celte tempé- 
rature en fonction des trois cooidounées de chaque point 
du solide ; la distribution de la chaleur devient de plus 
en plus simple, à mesure qu'on s'éloigne de l'origine. 

A une grande distance , la loi ne dépend plus de l'état 
arbitraire de la première section : elle serait la même , 
quel que fùl cet état. Dans cette portion du prisme éloi- 
gnée de l'origine , les températures des points de l'axe 
décroissent comme les ordonnées d'une courbe loga- 
rithmique ; c'est ce qui arriverait encore si l'épaisseur 
de la barre était assez petite pour que les divers points 
d'uuG même section eussent une température commune : 
dans ce dernier cas ,1a loi du décroissement est pour ainsi 
dire évidente d'elle-même ; mais , pour le cas général , 
il est nécessaire de soumettre la question à une analyse 
«xacte ; on en déduit facilement l'oxpressiou des quan- 
tités de chaleur écoulées, et les rapports des lem- 
nëralures avec les dimensions. On voit , par exemple , 
que deux barres prismatiques qui ont des épaisseurs 
diflërentes, mais peu considérables, et qui sont formées 
d'une même substance , étant exposées par leur ex- 
trémité à un même foyer d'une chaleur cuustante , lea^ 
points qui parvieuuent, dans les deux solides , à une 
même température fixe, sont placés à des distances iné- 
gales , et que le rapport des distances est celui des 
racines carrées des épaisseurs. 
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On voit aussi qae la dépense de la source de chaleur 
( car elle devient l'objet d'un calcul exact ) est d'autant 
plus grande que Tépaisséur de la barre est plus grande , 
et que celte dépense est proportionnelle à la racine car- 
rée du cube de l'épaisseur. 

Le neuvième chapitre a pour objet d'exposer les lois 
de la diffusion de la chaleur \ l'auteur désigne par cette 
expression le mouvement de la chaleur dans une masse 
solide homogène dont les dimensions sont infinies ^ dans 
ce cas la propagation, n'étant plus troublée par l'obstacle 
des surfaces, s'opère librement dans tous les sens, et l'a- 
nalyse qui la représente devient beaucoup plus simple. 
On obtient les solutions cherchées en supposant dans les 
questions précédentes la dimension infinie \ on y par- 
vient aussi en donnant une autre forme à l'intégrale : 
nous indiquerons une seule question de cette espèce. 

On suppose qu'une masse solide terminée par un plan 
a une profondeur infinie , et que tous ses points ont la 
température initiale o ^ on expose le plan infini à l'action 
constante d'une cause extérieure quelconque , qui donne 
à tous ses points la température désignée par l'unité, et 
les retient continuellement à cette même leoipérature. Il 
est visible que la chaleur émanée du foyer pénétrera de 
plus en plus dans le solide. Il s'agit de déterminer la tem- 
pérature d'un point quelconque , en fonction du temps 
écoulé et de la profondeur *, on détermine cette fonction 
soit en intégrales définies , soit en série convergente \ et 
l'on calcule aussi la quantité de chaleur qui traverse, en 
un. temps donné , une section parallèle au plan. 

On trouve, par exemple, que si un point m , placé k une 
profondeur x^ parvient , après un certain temps £, à une 
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ksmpéi'ature donn^ f , un poini m' placé à une profou- 
leur double x' , acquerrait la même icmpéraLurc v après 
tan temps quadruple l'. En général les temps t et (' qui 
ipondent, pour deuï points diOerens, à une même tem- 
)érature , sont propor lionne! s aux carrés des profon- 
Jdeura. 

La quantité totale de chaleur que le foyer a commu- 
f âiquée au solide augmente en raison directe de la racine 
carrée du temps écoulé , et de la racine carrée de la 
' conductibilité. 

Le mouvement de la chaleur dans une section donnée, 
ou la vitesse avec laquelle elle traverse cette section, aug- 
mente de plus en plus jusqu' à un cenain terme au-delà 
duquel elle décroît. Le temps qui répond à la plus grande 
affluence de la chaleur est proportionnel au carré de la 
profondeur de la section ; la valeur de la plus grande vi- 
i lesse est en raison inverse de cette profondeur. 

Si l'on suppose que la masse solide a la température 
initiale i , qui est celle de l'eau bouillante, et que l'on 
expose la surface à l'action constante d'une cause exté- 
rieure, qui retient chacun de ces points à la tempéra- 
ture o de la glace fondante , la solution précédente fera 
connaître le progrès du refroidissement ;elle montreque 
cet effet s'opère avec une extrême lenteur. On voit , par 
exemple, que la cause du refroidissement doit exercer son 
action pendant six cent cinquante ans environ à la super- 
ficie d'une masse solide de fer , pour réduire à lo degrés 
de l'échelle centésimale la température d'un point placé 
à la profondeur de loo mètres ; la durée serait cent fois 
plus grande si le point dont la température doit être ré- 
duite à lo degrés était à la profondeur de looo mètres : 
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en général celle duréaesi proportionnelle aux carrés des 
profondeurs. 

Pour faire connaître le genre d'analyse que Tauteur a 
employée, nous citerons la question suivante, qui est une 
des plus simples , et dont Tobjet est d'exprimer le mou- 
vement permanent de la chaleur dans une lame rectan- 
gulaire infinie. On suppose que les deux arêtes parallèles 
et infinies^ et C, qui comprennent le rectangle, sont re- 
tenues par une cause quelconque à la température fixe o , 
et que Tarëte transversale By perpendiculaire aux deux 
autres , est exposée à Taction constante d'un foyer exté- 
rieur , qui donne à tous les points de cette arête la tem- 
pérature fixe de Feau bouillante désignée par Tunité. 
D'après cette hypothèse, chaque point de la lame ac- 
querrait, après un temps infini , une température con- 
stante comprise entre o«et i . U s'agit de déterminer ces 
températures finales , dont les températures variables 
s'approchent continuellement, et qui subsisteraient toutes 
sans aucun changement si elles étaient d'abord établies. 
Pour simplifier le calcul, on suppose d'abord qu'il ne se 
fait aucune déperdition de la chaleur à là surface de la 
lame ^ on prend la base B du rectangle pour l'axe des a:, 
et le milieu de cette arête pour l'origine des coordonnées \ 
et l'on représente par la demi-<^irconférence > la lon- 
gueur B de la base. 

En désignant par (^ la température constante d'un point 
m dont les coordonnées sont j: et / , on voit que 7 est 
une fonction de x et de j^ , qui devient nulle lorsque x 
est égale à db 1 w , quelle que soit la valeur positive de y , 
et qui devient égale à i lorsque j^ est nulle , quelle que 
soit la valeur de or, comprise entre — f tt et -j- ^ tt. Or, 
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ôn démontre , par les principes généraux de la théorie , 
que la fonction <f doit satisfaire à Féquation du second 

> 

ordre 

II s'agit dHntégrer cette équation y et d'assujettir la fonc- 
tion «p aux deux conditions spéciales ^ ( x^o ) = i et 
f (±:^7r,j^)=o. Ainsi la température de chaque point m 
est représentée par Fordonnée z d'une surface courbe 

dont l'équation satisfait à la condition générale 

d*z I d*z 

dx^'^dy* ' (•) 

et qui de plus coupe le plan des x elj^ selon les deux 
arêtes ^ et C , et le plan des x et z selon une droite 
parallèle à la base B et élevée à la distance i au-dessus 
de l'axe de x. L'auteur trouve pour «p ou z la valeur 
suivante : 



z^=:iarc, tang. 



(a cosx \ 



ou , si l'on veut employer une série très-convergente , 

«• l e œ5x^\ e co53xH-i^ cos^x — 7^ 00570: -J- etc. j 
Dès l'origine du calcul des différences partielles on a 
connu l'intégrale suivante (e) : 

t=F(jJf.x i/m) +/(r— X I/-7) , 

dans laquelle jPety désignent deux fonctions arbitraires. 
Si l'on veut connaître les rapports de cette intégrale avec 
la vaTeur de 7 qui résout la question proposée, il faut con- 
sidérer que les deux fonctions arbitraires /'et /doivent 
ici être les mêmes , et que chacune est telle que l'on a : 

F (ù) = arc. tang. (e**). 
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M. Fourier détermine ainsi les deux fonctions arbi- 
traires Felf^ et il exprime comme il suit la valeur de 7 : 

tf=arc.tang. e '^arc.tang. e 

car cette valeur est la même que la précédente prise 
pour z. 

Si Ton suppose y nulle , Tordonnée z de la surface 
doit , selon l'hypothèse , être égale à i ; en sorte que Ton 
a Téquation : 

J TT = cosx — \cos 3 a: -4- ^ co5 5 j^ — ^ C05.7 x-^etc. 

On démontre en effet que le second membre est une 
fonction de x , dont la valeur constante est ^, toutes les 
fois qu'on donne à x une valeur comprise entre -^ ^ tt et 
-f- ^ TT. L'auteur parvient encore à cette équation de la 
manière suivante. Si l'on désigne paru la tangente d^un 
arc, la contangente sera -. On a donc en général : 

i ir = arc. tang. (u) -4- arc. tang. Q^ ; 
et développant selon la série connue : 

i7t=zu + u'' —{(d+^d)'-{-'i(il^)—j(^il)'^etc. 
Si l'on écrit e* V^ ? ^^ ^^^^ de u , on aura : 

i TT = arc. tang. \e^^' ^ j -4- arc. tang. \e~'^\' ^J=- 
2 {cos X — j cos 3 j: -4- ^ cos Sx — | cos 7 wt^ + etc. ) 

Il est important de remarquer que l'on parvient à for- 
mer la valeur de <f en termes réels indépendamment de 
la connaissance de Tintégrale contenant des termes» ima- 
ginaires. Dans les autres parties de l'ouvrage , l'auteur 
donne plusieurs intégrales de l'équation : , 
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Par exemple, il obtient l'imégrale générale en termes 
finis et réels soua la forme suivante , ^ ct^ étant deux 

fonctions arbitraires ; 4 t u ^= / / coj (q x — ^ p) 



■(4^)} 



dp dq. 



y 



Les variables pet Y doivemdisparaîire par la double inté- 
gration déBnicqui a lieu entre les limites — lel^. Mais, 
pour la question actuelle , on n'a point recours à ces 
intégrales et l'on forme immédiatement la solution. En 
général , la méthode de l'auteur consiste à obteniv direc- 
tement la solution propre à chaque question sans qu'il 
soit nécessaire de connaître les intégrales qui ont plus 
d'étendue que la question. Cette méthode est fondée sur 
des théorèmes nouveaux qui s'appliquent aux fonctions 
discontinues. Ifous indiquerons seulement tes snivans , 
qui sooi d'un fréquem usage dans la théorie de la cha- 
leur i l'auteur les avait donnés dans ses Mémoiiea précé- 
dens en 1807 et i8n ( articles 3r, 43 , 66 , 71 du Mé- 
moire manuscrit déposé aux archives de l'Académie 
royale des Sciences ). 



Fx=~-x'^ Ç dpFp.tos(^ix 



■ ip) 



(£) 



/i= ^ I dq.j dpfp.su.q 



fdq.J'dp, 



= i: / J 9- 



p ootq X COS. q p. 



(0 



Nous employons ici la notation de l'auteur , qui joint 
ordinairement aux signes 1 et /Tindice des limites entre 
lesquelles on doit effectuer l'iulégration . On applique la 
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première équation lorsque les corps ont des dimensions 
finies, et il est facile de changer les limites de F intégrale/. 
Si les dimensions sont infinies , la fonction F cesse 
d'être périodique , et le signe 2 devient celui d'une iiité- 
grale définie. On doit alors employer l'équation (J?) mise 
sous cette dernière forme , ou la somme des deux équa- 
tions (e) et (s). Il faut remarquer que dans l'équation (e) 
la fonction /a: doit satisfaire à la coiiditipn^r=— ;/( — x)^ 
et que dans l'équation (e) la fonction ? doit satisfaire à la 
condition contraire <? a:=<p(— ^)» 

C'est principalement dans l'usage, des théorèmes de 
ce genre que consiste la méthode analytique de l'auteur, 
parce qu'ils dispensent de recourir aux intégrales géné- 
rales lorsqu'elles ont plus d'étendue que la question. Ils 
donnent nécessairement les mêmes solutions que celles 
qu'on pourrait déduire de ces mêmes intégrales si elles 
étaient connues , comme l'auteur le démontre en trai- 
tant de la diffusion de la chaleur. 

Pour donner un exemple de l'application de ces théo- 
rèmes, nous citerons les résultats suivans, qui se rappor- 
tent aux fonctions trigonomé triques ou exponentielles. 

Si l'état initial est représenté par un triangle isocèle, la 
fonction égale à l'ordonnée du contour de ce triangle doit 
être développée en une série trigonométrique : or , l'équa- 
tion (jE*) donne pour cette fonction la série convergente : 

sin X — — sin i x^-~ sin Sx '- siwj x -f- etc. ; 

c'est-à-dire qu'en attribuant à x une valeur -quelconque 
comprise entre o et ît , la valeur de la série est égale à 
l'ordonnée de la ligne discontinue qui forme le triangle \ 
la base du triangle étiant prise pour l'axe des x. 
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L'intégrale définie ~ / q.smq. ^^ ^ ^ ^g^ ^^^ fonction 

o 

de x^ puisque Tintégration ferait disparaître la varia- 
ble q. Cette fonction est é'gale à i si la variable x reçoit 
une valeur quelconque comprise entre i et — i : elle est 
nulle pour toute autre valeur àe x> 

00 

L'intégrale ^ Ç ^^-^"^ (^"^^ sUiqx équivaut ksin xs\x 

o , 

est comprise entre w et— tt. La même fonction a toujours 
une valeur nulle si Ton donne à x une valeur quelcon- 
que non comprise entre ces limites. 
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L'équation j^=-î: fdç ^«"9^^« ) donne pour j 

O • 

la valeur e"* si x est positive , et donne une valeur 
nulle si x est négative. 

Cette équation appartient à une ligne discontinue y 
dont une branche coïncide avec une branche de la ligne 
logarithmique, et dont l'autre branche coïncide avec 
l'axe des x. 

Cette sorte â^expression analytique des fonctions arbi- 
traires est un des caractères de la méthode de l'auteur. 
Il regarde les théorèmes dont elles dérivent comme étant 
d'un usage très-étendu dans les applications du calcul 
aux questions physiques. 

Après avoir cherché les lois de la propagation de la 
chaleur dans la matière solide , il restaiit à déterminer 
( elles qu'elle suit lorsqu'elle passe des solides dans le 
vide ou dans les milieux aériformes. 

Cette théorie mathématique de la chaleur rayonnante 
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a été donnée par M. Fourier dans un ouvrage envoyé à 
rinstitut de France sur la fia de 1811 ^elle est déduite 
d*un seul principe que nous allons exposet*. 

Lorsque plusieurs corps sont placés dans un lieu dont 
la température est constante , ils acquièrent tous et con- 
servent cette température commune : c'est en cela que 
consiste Téquilibre de la chaleur. Ce fait est général ; il 
ne dépend point de Tespèce et de la forme des corps , ou 
de la figure de T enceinte qui les renferme. Si le corps 
que Ton vient de placer dans le lieu dont la température 
est fixe^est apporté d'un lieu plus froid^il* s'échauffe pro- 
gressivement , et après un certain temps il parvient, sans 
aucune différence sensible , à la température commune. 
Il en serait de même si le corps dont il s'agit avait d'a- 
bord^'Une température trop élevée. Le temps nécessaire 
pour ramener un corps à la température fixe dépend 
de sa forme et de se$ dimensions , de k capacité spéci- 
fique , de la faculté conductrice , et de l'état de la sur- 
face \ enfin , de la densité et de la nature du fluide en- 
vironnant. Mais la température finale est entièrement 
indépendante de ces conditions ^ elle est la même pour 
toutes les substances ou solides , ou liquides , ou aéri- 
formes. C'est l'effet de la chaleur le plus général et le 
plus constant que l'on ait observé jusqu'ici , et l'on a 
heureusement découvert qu'il suffit pour fonder la théo- 
rie mathématique du rayonnement. 

On considérera d'abord que l'équilibre de la chaleur 
est indépendant de la présence de l'air atmosphérique ; 
il s'opère également dans un espace vide d'air. Il faut 
donc concevoir qu'une enveloppe fermée de toutes parts , 
et don t la capacité ne contient point d'air, est entretenue 



par une cause extérieure quelconque à une température 
constante y. Si, dnns un point de l'espace qne l'enceinte 
teimine , on met une molécule qui ait déjà reçu cette 
même température /^, il ne s'opérera aucun changement, 
quelles que soient la forme el l'espèce de la molécule , 
et dans quelque point qu'elle soit placée : c'est cette der- 



nière proposition qite l'auteur emploi 



unique 



fondement de sa théorie. Il résulte de ce seul fait que 
les rayons de chaleur qui sortent d'un point quelconque 
de la surface intérieure de l'enceinte n'ont point tous la 
même intensité , et que cette intensité est toujours pro- 
portionnelle au sinus de l'angle d'émission , c'est-à-dire 
de l'angle formé par le rayon et par la surface plane , 
îiinniment petite , dont il sort. Les observations des phy- 
siciens avaient indiqué cette loi ; M. Fourier cite à ce 
Bujei les expériences de M. Leslie d'Edimbourg , les con- 
séquences géométriques (|ue cet auteur en a déduites , 
et le traité de M. le professeur Prévost de Genève. Le 
calcul démontre aujourd'hui la vérité du résultat. 

En effet , si celte loi u'avait pas lieu , l'équilibre de la 
chaleur ne pourrait pas s'établir , el les elVets seraient 
entièrement contraires aux observations communes ; la 
température des corps dépendrait du lieu où on les pla- 
cerait , de leur forme et de celle des objets interposés. Si 
l'on donnait à ces corps des températures initiales égales 
à celles de l'enceinle , ils ne pourraient la conserver \ ils 
en changeraient aussi lorsqu'on ferait varier leurs situa- 
tions respectives. Les uns seraient incomparablement plus 
échauffés que les autres ; et l'on trouverait, par exemple, 
la température de l'eau bouillante ou du fer fondant en 
points d'un espace terminé par une enceinte 
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placée. Ainsi la loi qui détermine Tintensité variable des 
rayons pendant que l'équilibre de la chaleur subsiste , 
est une conséquence certaine d'un fait général. Il existe 
entre ces deux résultats, quelque différens qu'ils paraissent 
d'abord , une relation nécessaire que l'analyse découvre. 
L^un et l'autre sont deux expressions différentes d'un 
même phénomène , et dérivent de la nature même de la 
chaleur. L'auteur exanrfne ensuite comment l'équilibre 
de la chaleur rayonnante s'établit entre des surfaces qui 
ne jouissent point au même degré de la faculté de 
réfléchir les rayous \ il prouve que la loi précédente 
ne peut être troublée par l'inégale réflexibilité des 
surfaces. > 

Tous lés effets de la réflexion de la chaleur , et par 
conséquent ceux que l'on désigne comme résultant de la 
réflexion du froid , peuvent être déterminés numérique- 
ment au moyen des théorèmes contenus dans ce dixième 
chapitre. L'analyse mathématique , loin d'être opposée 
aux explications déjà connues , les confirme , et donne 
aux conséquences que l'on en déduit l'exactitude rigou- 
reuse qui lui est propre. Non-seulement on aperçoit que 
la réflexibilité , plus ou moins parfaite^ ne doit point 
troubler l'équilibre de la chaleur ; maié on démontre 
qu'elle n'altère pas la loi d'émission dont cet équilibre 
dépend. On peut voir aussi , sans le secours du calcul , 
c[ue les corps froids ou ceux qui réfléchissent les rayons 
sortis des corps froids, remplacent paruue moindre cha- 
leur celle qu'ils interceptent , et que c'est ainsi qu'ils 
abaissent la température du thermomètre. Mais l'appli- 
câTtion de l'analyse sert à mesurer ces efiets ^ elle en dé- 
termine la valeur numéîiqae , et fait connaître comment 
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c<.-tic valeur dépend de Tétcndue et de la forme des sur- 
faces , de leur situRtioit et de leur réilexibilitë. 

Après avoir reconnu que les rayons sortis d'un même 
point d'une surfaci^ n'ont pas la même quantité de cha- 
leur , et que leur intensité décroit comme le sinus de 
l'angle d'émission, il restait à découvrir la cause physique 
du phénomène. L'analyse résout encore cette question , 
et elle fait connaître que la quantité de chaleur émise 
doit être d'autant moindre que les myons sont plus in- 
clinés sur la surface. En e0et, supposons qu'une masse 
solide homogène, d'une profondenr infinie et terminée 
par une superficie plane , ait, dans tous ses points , une 
même température ; élevon scu un point de la superficie 
écliaulfée une perpendiculaire dans l'intérieur de la 
masse, et considérons seulement la partie iVde cette nor- 
male , dont chaque point contribue à former la quantité 
de chaleur qui se porte directement et sous forme de 
rayons dans l'espace exLérîeur. Chacun de ces points 
envoie dans tous les sens des rayons éij;alement intenses; 
mais ceux qui sortent perpendiculairement à la surface 
ont un moindre intervalle à traverser; et, au contraire, 

[ ceux dont la direction est oblique sont eu grande partie, 
ou môme entièrement, iuierceptés. Comme ce raisonne- 
ment s'applique à tous les points qui sont assez voisins 
de la superficie pour contribuer à rémission directe , il 
en résulte que la quantité totale de chaleur qui sort de 
la masse , selon une direction oblique , est beaucoup 

L moindre que celle dont la direction est normale à la sur- 
face. Il paraît d'abord difficile de soumettre cet effet A 
l'analyse, parce qu'on ne connaît point la loi suivant 
laquelle la quantité de chaleuf interceptée nugmenic avec 




la distance parcourue. Mais sj, pour représenter cetie 
loi, on introduit dans le calcul une (onction quelconque 
de la distance, on reconnaît qne le résultat total est indé- 
pendant de la forme de cette fonction. Il ne dépend point 
non plus de l'étendue JV marquée sur la normale , et dont 
chaque point concourt à l'irradiation. Cette éteudm Ht 
d'ailleurs insensible dans les corps opaques, etil suffit, eit 
général, qu'elle soit moindre que l'épaisseur de la masse. 
On trouve ainsi que la quantité de chaleur émise sous une 
direction oblique est exactement proportionnelle au si- 
nos de l'angle d'émission : on pourrait donc aussi dé- 
duire cette même loi de la considération physique que 
nous venons d'exposer. 

La théorie mathématique de la chaleur rayonnante a 
l'avantage d'être fondée sur une analyse beaucoup plus 
simple que celle du mouvement de la chaleur dans les 
solides : on peut la réduire aux proposition s suivantes : 

1°. Si les rayons qui sortent de chaque point de la 
surface d'un corps échauffé ont une intensité propor- 
tionnelle au sinus de l'angle d'émission , tous les corps 
placés dans un espace terminé par une enveloppe entre- 
tenue à une température constante , acquerront ou con- 
serveront une température commune, qui est celle de 
l'enveloppe : ce résultat, est indépendant de la forme et 
de l'espèce des corps , ou du lieu qu'ils occupent, 

ïl". SîJ'intensité des rayons émis élait constante , ou 
si elle dépendait de l'augle d'émission , suivant une autre 
loi que celle que l'on vient d'énoncer , l'équilibre de la 
chaleur ne pourrait point s'établir dans l'espace que l'en- 
ceinte termine ; la température acquise par les corps que 
l'on y placerait dépendrait entièrement de leur figure 
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du (le celle de l'enceinte. Elle varierait Iors»jue les corps' 
cbangeraient de silualion, et pourrait devenir iDCompa- 
rablemeat plus grande que celle de l'enceinte ; ce qui est 
opposé à toutes les observations. 

in". L'équilibre de la cbaleur rayonnante consiste en 
ce qne chaque particule d'une surface reçoit une qui 
ûlé de chaleur équivalente à celle qu'elle perd, 
compensation n'a pas seulement lieu entre les quantités 
totales j elle s'établit d'élément à élément, c'est-à-dire 
que si l'on compare les actions respectives de deux s 
faces infiniment petites quelconques j et n dont la 
pérature est a , on trouve que chacune d'elles reçoit de 
l'autre autant de chaleur qu'elle lui en envoie. 

Cette quantité de chaleur reçue et transmise a pour 
expression a ^'""'''"" — ' en désignant par p et f les 
augles que la distance j' fait avec les deux surfaces îdB- 
niment petites j et s qui jouissent au mèoie degré de la 
propiiété d'émettre la chaleur. 

IV. La faculté de réfléchir une partie de la chaleur 
incidente n'altère point la loi qui détermine l'intensité 
des rayons émis. Lorsque l'équilibre subsiste , celte lo' 
et l'égalité des actions respectives de deux surfaces quel- 
conques, ne dépendent point de la réflexibilité plus ou 
moins parfaite de ces surfaces. On connaît, par ce ré- 
sultat même, que la cause qui détermine la réllesion 
d'une partie de la chaleur incidente est la même que 
celle qui retient la chaleur intérieure, «qu'elle produit 
toujours deux effets égaux en sens opposés. 

V. Si l'on considère seulement les points du solide 
qiù, étant placés au-dessous de la superficie échauffée, 

T. II f. 
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concourent à rémission directe de la chaleur, on trou?e 
que la quantité totale quMls envoient sous une direction 
donnée, est d'autant moindre que cette direction est 
plus oblique. Un calcul exact démontre que cette quan- 
tité est toiyoyrs proportionnelle au sinus de Tangle d'é- 
mission. On obtient ce résultat en prenant pour 1 expres- 
sion de la quantité de chaleur interceptée une fonction 
quelconque de la distance parcourue. 

Dans le chapitre suivant , Tauteur donne une seconde 
application de sa théorie générale : la première , qui est 
jointe à l'introduction , et que nous avons indiquée, a un 
but d'utilité commune \ la seconde se rapporte à une des 
plus grandes questions de la philosophie naturelle. Il 
s'agit de découvrir les lois mathématiques de la distri- 
bution de la chaleur solaire à la surface et dans l'intérieur 
du globe terrestre. 

Des causes accidentelles trës«variées modifient la tem- 
pérature de chaque pays selon la nature , l'élévation , et 
même la forme du sol *, elle dépend beaucoup de la di- 
rection des vents et de la situation des mers voisines. 
Mais , quelle que soit la diversité de ces causes et leur 
influence, (m peut considérer les températures variables 
dé la surface comme données par les observations , et 
déterminer leurs effets périodiques dans l'intérieur du 
globe. Il n'est pas moins important de rechercher , à 
l'aide d'une analyse rigoureuse^ les températures varia- 
bles ou moyennes qui auraient lieu pour une latitude 
donnée, en vertu des causes principales^ comme le mou- 
vement diurne et annuel du soleil , la nature et l'éléva- 
tion dvL sol. L'auteur établit les principes généraux qui 
servent à résoudre ces questions ; il donne l'expression 



analy tique du mouvemeat de la chaleur dans miË split 
solide, doul la superficie serait exposée k l'action pério- 
dJ(|ue d'un foyer extérieur. L'eiTet des rayons étant 
direct entre les tropiques , la clialeur du soleil pénètre 
surlout les zones érjURloriales , se propage vers le centre 
du globe, et se détourne en même temps vers les régions 
polaires. L'analyse représente clairement toutes les cir- 
constances de ce grand phénomène , et elle suit et indi- 
que les routes intérieures de la chaleur : elle montre que, 
pour les lieux situés à la plus f;rande profondeur où nous 
puissions pénétrer, la température a une valeur fixe qui, 
en général , et abstiactiou faite des causes accidentelles, 
est moyenne entre toutes celles qu'on observerait à la 
surface. Nous indiquerons aussi quelques autres consé- 
quences de cette analyse. 

Les températures des points situés dans l'intérieur du 
globe, à peu de distance de la surface, subissent des 
variations diurnes et annuelles d'autant moiudres et 
d'autant plus tardives, que la distance verticale est plus 
grande. La profondeur à laquelle ces changemens pério- 
diques deviennent insensibles dépend de la durée de la 
période et de la conducibiliié du sol; elle est propor- 
tionnelle à la racine carrée de la période, et à la racine 
carrée de la conducibîlité. C'est pour cette raison que les 
variations diurnes deviennent insensibles à une profon- 
deur dix-neuf fois moindre que les variations annuelles. 
Il n'y aurait aucune variation diurne o;i annuelle si la 
vitesse de k rotation de la terre et sa vitesse dans son 
orbite étaient infinies. 

La valeur de la température moyenne est la même , 
pour les points d'une même verticale , à toutes les pro- 
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fondeurs accessibles. Cette conséquence s'appl 
des globes solides, d'un diamètre comparabh 
la terre , et l'on ne considère ici que les portions des 
verticales qui sont extrêmement éloignées du centre. A 
mesure que la chaleur pénètre au-dessous de la surface, 
et que les variations péiiodiques deviennent plus pe- 
tites, elle suit dans sa marche une loi de plus en plus 
régulière, et qui est indépendante de l'état pour ainsi 
dire fortuit de la superBcic. La température variaUe 
d'un point donné de la verticale est altematiTemenC 
plus grande ou moindre que cetle température moyenne, 
qui est commune à tous les points ; les petites àifTérences 
sont proportionnelles au sinus des temps écoulés.' La 
durée de la période est aussi la même pour tous les points 
de la verticale; elle est celle qu'où observe à la surface. 
Les points d'une même verticale ne parviennent pas en 
même temps à la température moyeunej cette tempéra- 
ture descend dans l'intérieur du globe; sa vitesse Snale 
est uniforme ; elle est proportionnelle à la racine carrée 
de la conducibilité. L'auieur applique ces théorèmes à la 
seule substance dont la conducibilité spécifique soit ex- 
primée en nombres. Il détermine pour un globe de fer 
d'an rayon extrêmement grand l'étendue des variations 
diurnes ou annuelles, la profondeur à laquelle elles 
s'évanouissent, et la vitesse uniforme de la température 
moyenne annuelle : celte vitesse est d'environ trente 
mètres en six mois. 

La même analyse fait connaître que, pendant une par- 
tie de l'année, la chaleur passe de l'atmosphère dans le 
globe, et que, pendant la saison opposée, elle traverse de 
X la surface, et retourne dans l'atmosphère. Celte 



ûcilktioTi de l'immense qunnlité de chaleur émanée da 

(oleil inaiiilient l'équilibre des lempéralures terrestres. 
tPoar le cas précédeni , qui est celui d'un gloLe solide de 
1er, on voit que l'échaulîemcDt doit comjuencer un hui- 
tième d'année après que la température de la surface a 
pris sa valeur moyenne ; la caison du refroidissement 
sommence un linitième d'année après que la valeur 
umoyenne s'est reproduite au même point de la surface. 
£niin, on peut déterminer la quantité totale de chaleur 
^i passe pendant nue demi-année du globe dans l'at- 
onosphère, en traversant une surface dont l'étendue est 
fdflnnée ; et Ton trouve que , pour un mètre carré , celte 
quantité de chaleur équivaut à celle qui pourrait fondre 

me colonne de glace d'un mètre carré de hase, sur envi' 

on trois mètres de hauteur. 
Les effets que le calcul détermine et que Ton vient 
d'indiquer sont ceux qui résulteraient des seules causes 
extérieures. S'il existait dans l'intérieur du globe des 
causes générales ou accidentelles qui concourussent à 
former les températures, et si leur influence pouvait être 
sensible près de la surface , on les distinguei'ait par une 
longue suite d'observations précises, en comparant enlre 
ellcsles températures moyennes des dilléreuspoînls d'une 
e venicalc. 
Les observations nous avaient appris que la tempéra- 
ture des lieux profonds est invariable , et qu'elle dîll'ère 
peu de la valeur moyenne des températures de la surface; 
que les variations diurnes ou annuelles diminuent à me- 
sure que la profondeur augmente ; que ces dernières pé- 
nètrent à des disUnces beaucoup plus considérables ; en- 
£S plus hautes températures n'ont point lieu en 
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même temps daus les diflérflns points d'une même verti- 
cale. L'analyse mathématique donne aujourd'hui l'expli- 
cation complète de ces phénomènes ; elle lés ramène à une 
théorie commune, et en fait connaître tes lois et la me- 
sureexacte. Si ces résultats n'avaient pas encore été obser- 
vés, on en acquerrait la connaissance au moyen des équa- 
tions de la propagation de la chaleur ; car ils sont autant 
de conséquences évidentes des intégrales exponemielle». 
Le XIP chapitre contient les résultats de plusieurs 
expériences faites avec des instrumeus précis , et dont les 
résnltats, comparés à ceux du calcul, rendent plus sen- 
sible la vérité des principes dont la théorie est déduite. 
On trouve, joint k ce dernier chapitre, un précis histo- 
rique dans lequel l'auteur expose rapidement les progrés 
successifs de la théorie de la chaleur ^ il s'est fait un de- 
voir de citer avec beaucoup de soin les noms des physi- 
ciens et des géomètres dont les travaux ont précédé les 
siens. Il indique spécialement les ouvrages de Newton, 
(TAmoutons, de Lambert et de BufTon^ ceux de MM, La- 
place etLavoisier, lesrecherchfsdeMM.PietetclSaus- 
sure, les traités de M. JolinLeslîe.deM. de Rumfordot 
de M. Prévost; euGn les expériences faites en i8o4 pai' 
M. Biot et M. de Rumford. 

Nous terminons ici celte analyse il'uu ouvrage qui a été 
Iti fruit de longues méditatitms, et qui est destiné k ap- 
profondir un des sujets les plus difficiles et les plus impor- 
tans que les sciences aient encore traités ; elles eu retire- 
ront une utilité réelle et durable, parce que la théorie 
qu'il renferme est fondée à la fois sur l'observation et le 
calcul , et qu'elle oifre des applications précieuses. Nous 
empru terous encore les expressions de l'auteur, qui 
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Iquent avec précisiou l'objet qu'il s'esi proposé, et 
rervironl de résumé à l'eslraic précédent- 

Les recherches qui composent cet ouvrage sont toutes 
dirigées vers un seul but, (jui est d'établir clairement les 
principesmatbématiquesdela théorie de la chaleur, ii... 
....<( Les observations feront connaître parla suite si les 
efleis de la chaleur sont modifiés par des tauses que l'on 
n*a point aperçues jusqu'ici , et la théorie acquerra une 
nouvelle perfection, par la comparaison continueUo de 
ses résultais avec ceux des expériences; elle expliquera 
des phénomènes importans que l'ou ne pouvait point 
encore soumettre au calcul; elle apprendra à déterminer 
tous les cQcts thermométriques des rayons solaires, les 
températures fixes ou variables que' l'on observerait s 
différeuies distances de l'équateur, dans l'inlérieur du 
flobe, ou hors des limites de l'atmosphère, dans l'Océan, 
eu dans les dilTérentes régions de l'air. On en déduira la 
connaissance mathématique des grands nLouvemens c{ui 
Tësulient de l'iniluence de la chaleur combinée avec celle 
tàe la gravité. Ces mômes principes serviront à mesurer 
conducihilité propre ou relative des diiïérens corps et 
^leur capacité spécifique, et à distinguer toutes les causes 
qnî modifient l'émission de la chaleur à la surface des 
solides. Cette théorie excitera dans tous- les temps t'atteu- 
tiondes géomètres, par l'esactitude rigoureuse de ses élé- 
mens et les difiicultés d'analyse qui lui sont propres , et 
surtout par l'éleudue et l'utiKté de ses applications ; car 
toutes les conséquences qu'elle fournit intéressent la 
physique générale ; les opérations des arts , les usages 
domestiques ou l'économie civile, n 
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Note contenant quelques . expériences relatives à 
l'action de V acide hjrdrochlorique sur les alliages 
d'étain et d'antimoine. 

Par m. Chàudet; 

Essayeur provisoy-e des Monnaies. 

Eif considérant avec soin l'action extrêmement vive 
qu'exerce l'acide hydrochlorique .lorsqu'on le met en 
contact avec l'étain, et celle presque insensible qu'exerce 
le même acide sur l'antimoine, on doit être porté à croire 
qu'on possède dans ce réactif le moyen de séparer ces 
deux métaux lorsqu'ils se trouvent unis. 

Ce fait n'avait point échappé à M. Thenard , et l'ou 
trouve dans le tome LV des Annales de Chimie • sous le 
titre d' Ohser\>ations sur la combinaison de V antimoine 
avec Véiain , une expérience tendante à ce but, mais sans 
succès , l'auteur ayant retrouvé de l'antimoine dans la 
portion d'étain qui avait été dissoute , portion d'ailleurs 
extrêmement petite , observant que l'acide hydrochlo- 
rique avait une très-faible action sur t'alliage qui «faisait 
l'objet de sou travail \ lequel était composé d'environ 26 
parties d'antimoine et de 75 parties d'étain. 

Le degré de l'acide hydrochlorique employé , la tem- 
pérature à laquelle l'opération est faite, Pétat de division 
de l'alliage , la quantité d'étain et d'antimoine dissous 
par cet acide, soit que ce dernier soit ainsi allié, ou qu'il 
soit seid -, enfin , la mesure de l'action de l'acide hydro- 
chlorique, suivant qu'il s'exerce sur des alliages d'étain et 
d'iintimoine, contenant peu ou beaucoup de ce dernier 






létal , étaient autant de connaissances qui devaient né- 
cessairemcut ollrir des résultats intéressiins, peut-être 
même conduire à unnouvenu moyeu d'aualyse aussi fa- 
cile que prompt, et d'autant plus précieux, que la pco- 
priété qu'a l'antimoine de durcir l'étain le faisant em- 
ployer dans beaucoup de cas , et ses alliages se multi- 
pliant chaque jour , ils offriront souvent à Tanalyste de 
quoi s'exercer. Telles sont les considérations qui m'ont 
engagé à entreprendre ce travail, lequel fait l'objet de 
cette note. 

Après m'être procuré dans le commerce de l'étain et de 
l'antimoine , les plus purs possibles (i), je commençai à 
étudier l'action de l'acide hjdroclilorique sur ces deux 
mclaux pris isolément. En conséquence , je laminai , de 
l'épaisseur d'un centime environ, une certaine quantité 
de mon étaîn-, j'en pesai loo parties (ces loo parlies re- 
présentaient ciuq grammes), que j'inti'oduisis dans un 
matras dans lequel je mis ensuite une certaine quantité 
d'acide hydrochlorîque parfaitement pur, dont' la pesau- 
teurspéciGque était de ngo, et qui marquait 32" à l'aréo- 
mètre de Baume. Au bout de sis heures , la dissolution 
faîte à froid en fut parfaitement complète. 

Celte opération fut recommencée en faisant bouillir lé- 
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gèrement : la dissolution fut complète ara boUt d'une 
heure. 

Je pris alors loo parties d'antimoine, après ravoir 
préalablement ihis en poudre fine dans Un mortier de si- 
lex ; je les mis dans un matras avec une certaine quantité 
de l'acide hydrochlorique ci-dessus mentionné. Au bout 
de tîngt-quatre heures de digestion à froid , je recueillis 
sur un filtre l'antimoine resté au fond du vase ; il se trouva 
du poids de 96 parties : il y en avait donc eu 4 de dis- 
soutes (i). 

Cette opération fut recommencée ; mais , en faiisant 
bouillir trois heures, il y eut également 4 parties d'antir 
moine de dissoutes. Je fus obligé de passer sur le filtre 
un peu d'acide hydrochlorique faible, l'eau distillée ayant 
précipité sûr le métal un peu d'oxide d'antimoine. 

L'acide hydrochlorique que j'avais employé dissolvait 
donc complètement l'élain dans plus ou moins de temps, 
suivant la température à laquelle on opérait ; et le même 
acide , soit à chaud , soit à froid , était donc susceptible 
de dissoudre 4 parties sur 100 d antimoine réduit eu 

r- • • 

(1) Après quelques heures dlntroductiçu dans le malras ; 
la liqueur, qui d'abord était blanche, devint jaunâtre. Ayant 
agité le vase qui la contenait , celte couleur disparut, revint 
quelques heures aprés^et disparut de nouveau par Pagitation; 
phénomène qui se reproduisit un assez grand nombre de 
fois. Cette couleur est sans doute due à une certaine quantité 
de chlore formé aux dépens de Poxigéne d'une portion d'eau 
décomposée , et qui , par la tendance qu'il a à prendre l'état 
gazeux, vient à se dégager lors du mouvement imprimé au 
liquide. 
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efine, qaaiitité d'autant plus petite, que peni 
|Ja dissolution il y eut un léger dégagement de gaz hydro- 
f gène sulfui'é , et que dans ces 4 parties de perle entrait 
évidemment une certaine quantité de soufre (i). 

D'après ce premier résultat, tont portait à croire 
qu'en formant des alliages avec ces deux métaux , et les 
I floiuaettanteusuite, le plus divisés possible, à l'action de 
l'acide hjdrocblorique , on dissoudrait uon-seulement la 
totalité de l'étain qui s'y trouverait contenu, mais en- 
core une petite quantité d'antimoine ; quantité qui serait 
sans doute en rapport avec celle existante dans l'alliage ; 
de sorte que si en ellct cette quantité était proportionnelle 
aux masses employées , et que l'alliage contint un quart 
d'antimoine , on devrait avoir la vérité à 7^ près. 

Je fis alors deux alliages , le premier à partie égale, et le 
second avec 2S parties d'antimoine et ^5 parties d'éiain. 

Le premier de ces alliages , plus dur que l'anlimoine , 
était tellement aigre , qu'il se brisa en tombant , et se ré- 




(i) Le sulfure d'aotimoine se dissolvant beaucoup plus faci- 
lement dans l'acide hydrochlorique que rantinioine, je fus 
curieux de voir jusqu'à quel point la quantité de cette sub- 
stance existante dans rantimoine qui m'avait servi à celle 
expérieDce avait pu influer sur la dissolution de ce métal; je 
pris, à cet efTel, sur les q6 parties d'antimoine non attaqu^ 
par l'acide hycirochlorique, 90 parties que je fis bouillir avec 
une nouvelle quantité de cet acide. Il n'y eut point de déga- 
gement sensible de gaz hydrogène sulfuré : l'acide en avait 
dissous a parties { ; ce qui n'aurait pas fait 3 parties sur too. 
Le sulfure d'antimoine qui se trouvait daos l'auiimoine que 
j'avais employé avait donc favorisé la dissolution de plus d'une 
partie de ce métal. 
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duisit très-facilemeut en poudre fine. Sa mie était blanche 
et composée d^une infinité de petits grains-, sa pesanteur 
spécifique, prise avec beaucoup de soin et plusieurs fois^ 
était de 6,8o3 , Teau distillée étant un. ' 

Le second alliage , dont la pesanteur spécifique slest 
trouvée être de 7^059, s^apla tissait d'abord assez bien son» 
le marteau , mais finissait par y gercer légèrement. A cette 
proportion d'un quart d'antimoine, il est facile de s'aper- 
cevoir que l'élain perd déjà de sa ductilité. 

P® Expérience, 

100 parties du premier alliage à partie égale, mis en 
poudre fine , furent traitées à chaud par l'acide hydro- 
chlorique-, l'action parut très-faible,- le métal conserva sa 
blancheur et son brillant métallique. Après trois heures 
environ d'ébuUition , je filtrai; il se trouva 77 parties: 
il n'y avait donc eu que 33 parties de métal dissoutes. 

IP Expérience. 

100 parties du second alliage, contenant 25 parties d'an- 
timoine et 75 parties d'étain, après avoir été laminées 
mince, furent traitées à chaud par l'acide hydrochlorique. 
L'action fut plus vive que dans l'expérience précédente; 
le métal devint légèrement gris , de parfaitement blanc 
^u'il était. Après une heure d'ébuUition, et ne paraissant 
plus y avoir d'action , je filtrai ; il se trouva 47 pstrties : 
il y avait donc eu 53 parties de métal dissoutes. 

D'après ces deux expériences, il était facile de voir 
que l'antimoine, presque continuellement insoluble dans 
l'acide hydrochlorique, s'opposait à la dissolution de 
Tétain dans cet acide^ et qu'il se dissolvait d'autant plus 



^He ce dernier méul, qu'il esisuit moins d'antimoine 
^Bkns l'alliage. 

^B En se rappelant l'opëration qu'on pratique lorsqu'on 

^ftreut enlever par l'acide nitrique l'argent contenu dans 

^H'or, etIanécEssîtéoù l'on est, si l'on veut en extraire ce 

^^>remier méul jusque dans ses derniers millièmes, d'en 

porter la proportion à trois parties contre une d'or, ce 

qu'on appelle inquartalion ; en se rappelant, dîs-je, cette 

opération, et en la rapprochant de cette qui m'occupait, il 

était naturel de penser que l'clain était là à l'antimoine 

- ce que l'argent est à l'or dans l'opération du départ de ce 

métal par l'acide nitrique; que la proportion de l'étain 

nécessaire à l'i'nr/uartnliOR de l'antimoine devait être beau. 

coup plus grande; qu'elle était fixée par la nature et qu'il 

fallait seulement la cbercher. 3e ùs l'expérience suivante: 

HP Expérience. 
Je pesai avec soin, h une balance qui indiquait faci- 
lement lO millièmes de gramme, lo parties d'anlimoine 
et go parties d'étaîn , ce qui faisait g parties contre une. 
J'enveloppai le tout dans un peu de papier, je le mis au 
fond d'un petit creuset à essais, je recouvris d'une coucbe 
de charbon en poudre une pour éviter l'oxidation, et je 
la mis rougir sous la moufle du fourneau à coupelle 
l'espace de 12 minutes. Après ce temps , je le retirai du 
feu,jelaisBai refroidir et je trouvai un petit culoi que j'a- 
platis après avoir eu le soin de le brosser ; je le coupai 
en plusieurs morceaux , je les enveloppai de nouveau 
dans du papier , et je les refroidis sous la moufle du 
fourneau à co^pclle, de la même manière et le même 
temps. Cetiedoubleopérntion était nécessaire pour rendre 
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Talliage Uen miifeniie. Eofin, je le refroidiâ une troi- 
sième fois sans Tapladr, après TaToir bien brossé, et a? ee 
le soin de mettre au-dessus senlanent on petit rond de 
papier pour s^iorer la concbe dediarbon en poiidre,'le- 
qnel empèdie souvent d'aToir ui cidot lûen homogène. 
ÂTec ce mn, j'obtins on petit colot bien uni , ayant le 
brillant métallique et pesant juste ico parties. Je le lami- 
nai le plus mince possible, je le coupai ayec des ciseaux 
en petits fragmens, et je Vintroduisis dans un matrasdans 
lequel je mis ensuite excès d'acide bydrocblorique. Le 
tout ayant bonilK plus de deux heures , je laissai refiroi- 
' dir, et je recueillis sur un filtre la portion non dissoute : 
elle était du poids de 12 parties au lieu de 10 : l'étain 
n'y était donc point encore dans une assez grande pro- 
portion. 

IV* Expérience. 

iTalIiai , arec les mêmes précautions que dans l'expé- 
rience précédente, 5 parties d'antimoine à 100 parties 
d'étain , ce qui faisait par conséquent 20 parties de ce 
dernier métal contre une du premier. Le culot aplati , 
laminé mince , coupé et introduit dans un matras , je 
mis excès d'acide hydrochlorique. L'action fut rive, 
même à froid , et au bout d'un quart d'heure la disso- 
lution parut presque terminée. L'antimoine , divisé , 
nageait dans la liqueur ; quelques portions cependant 
avaient encore conservé la forme de lame que lui avait 
donnée le laminoir. Je fis bouillir deux heures au moins, 
je recueillis sur un filtre : il se trouva 5 parties d'anti- 
moine, ce qui était précisément la quantité que j'y avais 
misé. 
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Cette expérience fui répétée et doona ]e même résul- 
Je lis une semblable opération dans laquelle je mis 1 3 
parties d'étain contre une d'antimoine seulement, au lieu 
de 20, et j'eus une surcharge. 

J'en fis également une dans laquelle l' antimoine était 
àTélain dans la proportion de i à 3o, et je retrouvai 
l'antimoine que j'y avais mis. 

Enfin, je ne mis qu'im centième , ensuite un quart de 
centième d'antimoine sur loo parties d'étain , et je les 
retrouvai parfaitement (2}. 

Quoique l'antimoine soit sensiblement soluble dans 



(i) Lorsqu'on n'a pas fait bouillir le lenips nécessaire, (jut 
est de deux à trois heures , on a quelijuefois une légère sur- 
charge} mais elle ne s'e'léve jamais au-dessus d'une demj- 
pariie. Il faut , pour que ce dépari se fasse bien , <]ue l'anii- 
looine se réduise facilement en poudre dans l'acide h;ydro- 
chlorique à 32°} ce qui arrive toujours avec la proportion de 
20 d'cUin contre un d'antimoine, si l'alliage a élc laoïiné 
suffisamment mince, et qu'on ail eu le soin de faire bouillir 
au moins deux heures et demie. 

(a) L'antimoine, dans ces diverses opérations, est extrême- 
ment divisé , d'un gris noirâtre , se rassemble facilemenl au 
fond du vase, et occupe, vu son poids, un volume très-consi- 
dérable; ce qui donne le moyen d'en reconnaître des quanti- 
tés même imponde'rables. 

Il est très- vrai semblable que ce métal composait en grande 
partie le résidu insoluble dans l'acide hydroclilorique observé 
et non examiné par Baume, lorsque ce laborieux cliimisle 
conreclionaail en grand l'hydro chlorate d'élain. 
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l'acide hydrochloriqQC , et que l'eau distillée m'en ait 
même laissé reconnaitie dans l'hydrochlorale d^étain de 
la quatrième expérience, ces résultais me semblent 
fadles à expliquer. L'acide hydrochlorique ayant une 
grande afEuité pour l'élain , et sf trouvant en contact 
avec ce métal allié d'un vingtième d'antimoine setile- 
ment, il s'en salure d'abord, et perd ainsi la faculté 
d'agir sur ce dernier. Cependant il ne la perd pas en 
en tier, puisqu'on en rctrouvedansl'hydrochlorated'étain; 
mais ce fait prouve moins que l'acide en recèle des quan- 
tités notables , que la sensibilité de l'eau distillée comme 
réactif pour en reconnaître la présence dans sa dissolu- 
tion hydrochlorique, d'autant que ce phénomène est 
rendu beaucoup plus sensible par la propriété qu'a 
l'oxide d'antimoine qui se précipite au milieu de l'bydro- 
chlorate d'étain, d'entraîner, ainsi que l'a découvert 
M> Thenard(i), une grande quantité d'oxide de ce 
métal. 

Il n'est pas vraisemblable qu'il reste dé l'étaîn dans 
1 antimoine ; car , commeni croire qu'il en reste cons- 
tamment des quantités semblables aux quantités d'anti- 
moine dissous ? Il est donc beaucoup plus probable que 
l'eau distillée indique des quantités qui ne sont point 
appréciables à la balance. 

Comme il arrive souvent qu'on allie le plomba l'étais 
déjà allié d'antimoine, j'ai fait 



it une expérience pour savoir 
jusqu'à quel point ce nouveau métal pouvait changer 
les résultats qu'on obtient dans le mpyen d'analyse que 
je propose ; et je me suis assuré que l'alliage d'étain 

(i) Voyez les Annales de Chimie, i. LV, p. 276, 
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I d'antimoine pouvait en contenir des quantités assci 
grandes sans nuiro au sucrés ài\ l'opéraiioii. 

Pour terminer ce travail , je pense qu'il est n 

Ae tracer la marcbe qu'il faudra suivre lorsqu'o 

des alliages d'étaiu et d'antimoÏDe à essayer, 

voudra user du moyen que j'indique. 

— On commencera d'abord par s'assurer que l'alliage 

^■cp'on soumet à l'analyse ne contient que ces deux mé- 

^'taux , et que s'il contient du plorab, sa quantité ne va pas 

au-delà de 25 pour cent , ce dont on s'assure facilement 

en en traitant une portion par l'acide nitrique , et en 

précipitent, ensuite le plomb par l'acide sttlfurique. 

Cette première connaisaauce acquise , il faudra déter- 
, miner à peu près la quantité d'antimoiue qui s'y trouve 
contenue. Ou y parviendra facilement en faisant une 
opération en petit , c'esl-à-dire , en prenant cinq parties 
de l'alliage, en les alliant à loo parties d'êtaiii,cn lami- 
nant , et en traitant ensuite à chaud par l'acide Iiydro- 
clilorique ; la partie non dissoute iodique , à peu de chose 

tprès , la quantité d'antimoine. 
Une fois cette donnée obtenue , on prend loo parties 
-de l'alliage soumis à l'essai ,- on y allie , sous le charbon , 
avec toutes les précautions indiquées dans la troisième 
expérience de cette note , une quantité d'ctain pur telle , 
qu'il s'en trouve ao parties contre une d'antimoine , pn 

► y comprenant relui qui s'y trouve déjà allié. Le nouvel 
alliage bien fait, on l'aplatit, on le lamine très-mince, 
on le divise en le coupant avec des ciseaux , on l'intro- 
duit dans un matras avec excès d'acide hydrochlorique 
pur, à 23° de l'aréoinèire de Baume ; et après deux heures 
et demie d'ébullitîon au moins , on recueille sur un filtre : 
T. II ï. -ib 
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le poids de la matière insoluble donne juste celui de FaiF- 
timoine. 

Si Falliage contenait du plomb , il faudrait le laminer 
avec beaucoup de soin^ parce que ce métal Taigrit beau-^ 
coup. Enfin , une heure d'ébuUition suffirait dans ce cas, 
parce que Tantimoine se met plus aisément en poudre 
dans Facide hydrochlorique , et que le départ parait s'en 
faire beaucoup plus facilement. 



Nouvelles Expériences sur le dés^eloppêment des 
forces polarisantes par la compression ^ dans 
tous les sens des cristaux. 

Par m. Biot. 

Lu à l'Institut le i3 janvier 1817. 

On sait , depuis plusieurs années , que le verre et les 
autres substances diaphanes t[ui n^exercent point d'action 
polarisante propre et déterminée sur la lumière qui les 
traverse , acquièrent celle propriété lorsqu'elles sont for- 
tement chauilées et ensuite refroidies rapidement. M. See- 
beck , à qui Ton doit la découverte de ce phénomène , y 
remarqua cette particularité , en apparence extraordi- 
naire^ que les couleurs ainsi développées dans les fais-' 
ceaux polarisés affectaient dan% chaque plaque une distri- 
bution déterminée , dépendante de sa forme , et variable 
avec elle, M. Brewster, qui , de son côté , mais plus tard, 
avait été conduit à des observations analogues^ montra , 
par une suite d'expériences ingénieuses , que les couleurs 
dans lesquelles les faisceaux polarisés sont décomposés 
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iparées , suivent exaciement. les 
olartsatioi) mobile que j'ai éiablics pour 
les cristaux réguliers ; avec cette seule ditlérence que la 
direction des axes desquels les forces polarisantes éma- 
nent est variable en différens points des plaques , au lieu 
d'être unique comme dans les cristaux. M. Brewster re- 
marqua aussi que la propagation successive et inégale de 
la chaleur dans les plaques produisait des effets pareils. 
Ces résultats s'accordaient parfaitement avecTopinion que 
j^avais émise sur leur cause dès les premiers momens où. 
nous en eûmes connaissance; car je les avais attribués 
dès-lors à l'état d'équilibre nouveau et forcé auquel les 
molécules des plaques sont amenées par l'espèce de trempe 
qu'on fait subir à leur système; état qui, délerminanl 
une dépendance plus ou moins régulière entre toutes les 
particules d'une mènje'masse, empêche leurs actions po- 
larisantes iudividuelles de se compenser aussi bien qu'elles 
' le faisaient auparavant dans un état d'arrangement tout-à- 
fait confus. {Voy. le Eullelin des Sciences, août i8i5). 
Il résultait de là que tout système solide devait pouvoir 
produire des eUets semblables , s'il était ainsi modiCé. De 
nouveUes découvertes de M. Brewsier et de M. Seebeck 
mirent encore cette propriélé dans une entière évidence. 
M. Brewster trouva que Ton pouvait développer des 
forces polarisantes dans les gelées animales par la pression 
seule; elles paraissaient sous l'înilucnce de cette pres- 
sion, et dis parais saie ut avec elle. L'expansion en pro- 
Idnisaii aussi, mais dcut le sens d'action, ou les directions 
d'axe , était opposé. Il trouva de plus , cl M. Seebeck fit 
encore de son côté la même découverte , qu'une forte 
pression peut aussi donner ces propriétés au verre comme 
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Taurait fait la trempe ^ et non - seulement le verre , mais 
le muriate de soude , le spath fluor, crisâux qui ^ diaprés 
la symétrie de leurs formes primitives , n'exercent sur la 
lumière ni double réfraction ni polarisation , acquièrent 
par ce moyen des forces polarisantes distribuées comme 
dans les plaques de verre. 

Mais jusque-là ces procéda divers semblaient ne pou- 
voir modifier nullement les substances doublement ré- 
fringentes et régulièrement cristallisées ; car y ni la pres- 
sion , ni l'expansion , ni la propagation de la chaleur ne 
pouvaient développer des faisceaux colorés dans les pla- 
ques de CCS substances , qui devaient produire des ima- 
ges blanches en vertu de leur épaisseur ou de Ténergie 
propre de leur action. Enfin , M. Brewster vient d'y 
parvenir , mais seulement, pour une direction particu- 
lière des rayons lumineux dans Fintérieur des cristaux , 
lorsque leur trajet est parallèle à Taxe du cristal. Voici 
l'extrait de son observation , telle qu'on la trouve dé- 
crite dans le 4^ Numéro du Journal de V Institution royale^ 
qui vient d'arriver à Paris. « Lorsque la lumière pok- 
tt risée est transmise suivaut l'axe de cristaux , tels que 
u le béril , le spath calcaire et le quartz , la force de 
u polarisation et la force de double réfraction s'évanouis^ 
K sent ^ et , à mesure qu'on s'éloigne de cette position , 
a Fénergie de ces forces croit comme le carré du sinus 
<( de l'angle que les rayons polarisés forment avec l'axe 
« du cristal (i). Or, quand la force polarisante est de- 
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(i) Cet énoncé n^est pas loul«-à-faii exact. Ni Texpérience 
ni la théorie ne font connaître la loi de la force qui produit 
la double réfraction. Elles prouvent seulement que celte foroe 
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venue assez faible pour produire dt^s teintes comprises 
dans les limites de la Table de Newton , le docteur 
BrenTsier trouve que l'application de forces compri- 
II mantes ou dilatantes est capable d'accroître ou de di- 
a. minuer la force polarisante ou la force de double ré- 
it fraction , selon la manière dont l'application est faile ; 
« et que les mêmes procédés sont capables de commu- 
n niquer les mêmes forces au cristal lorsque le rayon est 
« exactement parallèle à l'axe. Ces expériences ont été 
M faites avec le spath calcaire et le cristal de roche. Le doc- 
« teuF Brewster trouve aussi que les forces de double ré- 



^mane de l'axe du cristal , et elles mesurent son efîet total sur 
le carré de la vitesse du rayon exlraordinnire, quand 11 a péné- 
tré dans le cristal a une profondeur sensible. Il en résulte, dans 

tce carré, une variation proportionnelle au carré du sinus de 
raugle formé par l'aie du cristal avec le rayon réfracté extraor- 
dinairement : celte variation est addilîve a la vitesse ordinaire 
dans lef cristaux attractifs ; elle est soustractive dans les cris- 
taux répulsifs, ^'ai trouvé que le coeflicLent de celle propor- 
tionnalité' est lié avec l'énergie de la force polarisante tellement 
qu'on peut déduire l'un de l'autre. J'ai prouvé de plus^dans 
les Mémoires de l'Institiil et dans muu Trailé de Phjsiijue, 
que Veffel total des forces polarisantes sur les leinles varie 
proporiionnellemeut au carré du sinus de l'angle formé par 
l'axe du cristal avec le rayon réfracté ; mais il n'en résulte pus 
du tout que la force suive aussi cette loi; et, au contraire, en 
considérant ces phénomènes comme produits par des oscilla- 
lions des molécules lumineuses, on trouve qu'ils indiqueraient 
force proporiionnelle à la quatrième puissance du sinus 
l'angle formé par l'axe du cristal avec le rayon réfracté. 
I ( JVo/e de l'Auteur du Mémoire.) 
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a iraction et de polarisation peuvent être ei^citées dans les 
tt minéraux par la transmission de la chaleur, de la même 
u manière que dans les plaques de verre. » Ces résultats 
obtenus par M. Brewster , quoique fort curieux , soDt 
cependant très - simples et étaient très-faciles à prévoir. 
Lorsqu un rayon de lumière traverse un cristal parallè- 
lement à Taxe de double réfraction , ce n^est plus un cris- 
tal qu'il traverse , mais un corps qui , sous ce rapport , 
n'a pas .plus d'action polarisante sur lui que n-en aurait 
une ni^asse d^eau ou de toute autre substance dont les 
particules n'auraient aucun arrangement régulier (ï).I1 
est donc tout simple que si Ton comprime latéralement 
le cristal dans cette circonstance , on imprime à ses par- I 
ticules un nouvel état d'équilibre forcé , qui , s'il n'a d^ail- 
leurs point dérangé la direction de l'axe , rendra le sys- 
^tème capable d'exercer sur le rayon lumineux des forces 
polarisantes indépendantes de la cristallisation^ et comme 
l'énergie que l'on peut donner ainsi à ces nouvelles forces 
est toujours très-faible, il en résultera seulement Sussi les 
phénomènes de couleurs que produisent habituellement 
les plaques de verre ou de tout autre corps non cristallisé. 
Or, on sait que de pareilles plaques, lorsqu'elles sont dans 
cet état, modifient les teintes des lames minces cristal- 

(i) Il faut toutefois excepter le cas où les molécules même 
du cristal exercent des forces polarisantes propres^ indépen- 
dantes de leur mode d^agrégation , telles qu'il en existe dans 
le cristal de roche ^ et même dans certaine fluides, comme fe 
l'ai fait voir dans le Bulletin des Sciences pour décembre iSiô^ 
mais ces forces se distinguent des autres par un mode pa,rti^ 
eu lier d'action. {Note de l'Auteur du Mémoire,) 



l'ec lesquelles on les combine : donc , ai l'os în- 
linepeu à peu les plaques cristallisées et comprimées sur 
3 rayon qui les traverse , ce qui y développera graduelle- 
penl l'énergie de la force polarisante émanée de l'axe , il 
fst clair que les couleurs dépendantes de celle cause de- 
iront être modïtiées par l'acLion des forces étrangères que 
[a compression a développées , de même qu'elles le se- 
t par toute autre action de même ordre que l'on 
jcombinerait avec la force émanée de l'axe , par exemple , 
1 transmettant les rayons sortis du cristal à travers une 
me de chaux sulfatée assez mince pour produire aussi 
a polarisation mobile et les couleurs qui en sont la con- 
séquence. Quant à la double réfraction que M. Brcwster 
^est dit aussi avoir développée par le même procédé , je 
s convaincu que , si cela a eu lieu , ce n'a pu être que 
Iparce que la cause de compression ou de dilatation ap- 
jpliquée à la plaque cristallisée a agi de manière à tordre 
^on axe ; car, par cela même que les procédés mécaniques 
développent dans la plaque les couleurs de la polarisation 
^mobile , elles sont encore excessivement loin de pouvoir 
y produire la duplication des images, caractère de la dou- 
ble réfraction. Mais comme tous les morceaux de cristal 
jëguliers d'une grosseur sensible ne sont réellement que 
des agrégations d'une multitude infinie de petits cristaux 
.dont tous les axes ont des directions parallèles , il est clair 
tpie si vous pliez une pareille plaque de manière à tordre 
la .direction générale de l'axe de ses particules , le rayon 
qui la traversera ne pourra plus être parallèle à loua les 
axes partiels ; et il se développera ainsi des forces de dou- 
ble réfraction qui , si elles sont suffisamment éneigiqaes, 
pi'oduii'out le doublement des images , de même qu'on 
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Vob^nt sans aucune txnapression mécanique dans une 
plaque de spath d'Islande taillée perpendiculairement à 
Taxe 9 lorsqu'au lieu de la faire traverser par des rayons 
exactement parallèles à cet axe , on les incline graduel- 
lement , et suffisamment , sur sa direction. 

Pour confirmer ces idées , qui ne sont au reste que des 
applications de la théorie générale des forces polarisantes, 
je vais montrer que Ton peut développer par la compres- 
sion les forces polarisantes seccMidaires, et les phénomènes 
de coloration qui en sont la suite , non-seulement dans le 
sens de Taxe, comme Ta fait M. Brewster, mais dans 
tous les sens possibles des cristaux. Pour cela , il faut 
remarquer que, si la simple application des procédés 
mécaniques sur une plaque cristallisée , épaisse , taillée, 
par exemple , parallèlement à Taxe , ne produit point de 
nouveaux phénomènes de polarisation sensibles , c'est 
que les forces polarisantes qu'un pareil procédé développe 
étant très-faibles , elles ne peuvent pas faire rentrer Fac- 
tion propre de la plaque dans les limites de la Table de 
Newton ^ ce qui est pourtant nécessaire pour développer 
des couleurs. Que faut^il donc faire alors ? Il faut trouver 
le moyen de mesurer directement la faible influence de 
ces forces secondaires sur la force de polarisation princi- 
pale : or, c'est ce qui est facile, d'après les observations que 
j'ai depuis long-temps publiées sur les plaques épaisses. 
Il suffit que Iës rayons polarisés qui arrivent à la plaque 
cristallisée que l'on comprime , ne lui parviennent pas 
directement et après avoir seulement subi l'action réflé- 
chissante qui les a polarisés -, il faut les préparer en leur 
faisant traverser une autre plaque cristallisée dont Tac- 
ûon soit de même nature que celle de la seconde plaque. 
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t son axe de cristallisation dirigé à angle droit 
sur le sien , ou dont l'action soit de nature contraire , 
qui ait son ase parallèle à celui de la seconde plaque, 
cette manière, lorsque les rayons arriveront à celle-ci , 
son action ne feia que eompléler les oscillations que les 
molécules lumineuses auront subies dans la première, 
et le résultat déSniiif sera le même que si le rayon po- 
larisé avait traversé une seule plaqnc dont l'aciion totale 
fût égale à la différence des actions dea lames combinées. 
Paï exemple, si ces actions sont égales , le rayon, après 
avoir traversé les deux plaques , se trouvera avoir repris 
e'omplè tentent sa polarisation primitive , comme s'il n'eût 
point traverse du tout de corps cristallisé ; mais si la dif- 
férence desTJctîons , saus être toul-à-fait nulle , est assez 
petite pour que les effels qui en résultent rentrent dans 
les limiles de la Table de Newton , alors le système pré- 
sentera les phénomènes de la polarisation mobile , et les 
deux images des faisceaux seront colorées. Dans ce cas , 
si l'on comprime une des deux plaques, les fortes pola- 
I risantes que l'on y développera seront du même ordre que 
'• la différence qui reste seule sensible dans le système , et 
leur effet deviendra apparent parles change mens, qu'elles 
produiront dans les leintcs des faisceaux. Ces dédui 
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:xpe- 



de la théorie sont parfaitement confirmées par l'e 
rience. Je mets sons les yeux de l'Académie une plaqui 
de cristal de roche taillée parallèlement à Taxe , et de g 
millimètres ei demi d'épaisseur, qui, étant combinée 
avec une plaque de chaux sulfatée d'une épaisseur a peu 
près pareille, donne des images colorées, lorsqu'on les 
fait traverser toutes deux par un rayon polarisé , et (]u'ou 
analyse la lumière transmise à l'aide d'un prisme de spath 
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d'Islande. Les choses étant ainsi disposées , si Ton presse 
fortement cette plaque de cristal de roche dans un étau, 
suivant un sens perpendiculaire au rayon transmis , on 
voit des nœuds de coloration se former aux points de 
contact des mâchoires de Tétau , et aussi de nouvelles 
lignes colorées qui , rayonnant de ces points , se répan- 
dent dans la plaque, précisément comme cela arrive dans 
les plaques de verre que Ton presse. J'ai répété la même 
expérience sur plusieurs autres plaques de cristal de ro- 
che et de chaux sulfatée, et les résultats ont été les mêmes. 
il faut donc nécessairement en conclure que Tefiet de la 
compression pour développer des forces polarisantes a 
lieu dans tous les sens des corp3 diaphanes, cristallisés 
comme non cristallisés. La seule différenc?, c'est que, 
dans ceux qui ne possèdent point de forces polarisantes 
propres , celles que Ton développe deviennent , à cause 
de leur faiblesse même , immédiatement sensibles par 
Tapparition de faisceaux colorés , polarisés en divers 
sens ; au lieu que , dans les plaques cristallisées ^ ces ef- 
fets , 'quoique se produisant toujours , ne font que se 
combiner avec la force polarisante propre résultante de 
la cristallisation , et ne peuvent pas , dans les plaques 
épaisses, atténuer assez les résultats dus à cette force 
principale pour les faire rentrer dans les limites de la 
Table de Newton où la coloration est sensible. 



\jinaljrse des Sels de strontiane et de quelques 

mine'raux. 

Par m. Stromeyeh. 

(Elirait des Annonces liuéraires de Gottingae de iSifi. J 

M. Strokeyek a lu à l'Académie royale des Sciences 

: Gottingue, dans la séance du lo février 1816, un 

Mémoire sur les propriétés chimiques de la strontiane. 

a découverte de la cœlestine lamellevse (strontiane sul- 

fetëe laminaire) du Sûntel , près de Mûnder, dans le pays 

pd'Hanovre, sur le gisement et l'analyse de laquelle il 

a présenté nn Mémoire à l'Académie , en commun avec 

M. Hausmann (Goit. gelchrte Anzeig. 1811, p. iSjB), 

Iniprocurai t l'occasion qu'il recherchai tdepuislong-lempS 

de faire un nouvel examen des propriétés chimiques de 

la strontiane , et de ses combinaisons avec les acides. 

La différence assez grande qu'on trouve dans les ré- 
sultats des analyses des sels de la strontiane, par Hope, 
Klaprolh, K.irwan, Pelletier, Richler, Vauquelin, Rose 
etBérard, donnait lieu de crbire qu'on s'était trompé 
' dans quelques-unes de ces analyses , ei faisait désirer de 
'nouvelles recherches. 

M. Stromejer s'est servi du carbonate de strontiane ' 
pour déterminer les proportions des autres sels de stron- 
. tiane, en cherchant combien il fallait de chaque acide 
pour décomposer un poids de carbonate. 

Dans une analyse de ce sel , qu'il avait faite aupara- 
vant , en évaluant l'acide carbonique par la perte qu'il 
• éprouvait en se dissolvant dans l'acide nitnque. il avait 
trouvé, pour ses élémens , 70,545 de strontiane, el 
29,455 d'acide carbonique. Mais s'étant assuré qu'on ne 
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trouve pas , par ce moyen , les proportions exactes de» 
carbonates, parce que la différence des résultats est beau- 
coup trop grande pour en prendre la moyenne , il a dé- 
terminé la quantité d'acide du carbonate de strontîane , 
dans une cloche soigneusement divisée et renvorsée sur 
le mercure , au moyen de Tacide muriatique. 

Dans cinq .analyses peu différentes entre elles , o^,5 - 
de carbonate de strontiane , précipité du nitrate de stron- 
tîane par le carbonate d^ammoniaque et parfaitement des- 
séché^ ont donné entre 75,^56 et 75,978 centimèt. cubes, 
ou , en prenant la moyenne de tous les résultats , 75,5394 
centimètres cubes de gaz acide carbonique, la température 
étant o*^, et la hauteur du baromètre o™,76. Comme 
MM. Biot et Arago ont trouvé le poids de 1000 c. c. de 
gaz acide carbonique égal à 1^,965 , la température 
étant 0° et la hauteur du baromètre o'"576 , il en ré- 
sulte que o<(,5 de carbonate de strontiane contien- 
nent 0^,1484 grammes de gaz acide carbonique, et que 
par conséquent le carbonate de strontiane est com- 
posé d,ç 

Strontiane, 70, 3i3 ou 100,00^ 

Acide carbonique , 29,687 4^>^^* 

\ 100,00b 1429^2. 

Cette proportion de Facide carbonique n'est que très- 
peu inférieure à celle trouvée par Klaproth dans la stron- 
tiane carbonatée naturelle d'Ecosse; ce qui confirme exac- 
tement l'analyse de M. Stromeyer, parce que les stron- 
tianes d'Ecosse , comme celles de la Saxe , contiennent 
toujours quelques parcelles de carbonate de chaux. L'a- 
nalyse de Bérard , d'après laquelle la proportion d'acide 
carbonique s'élève à 26 pour 100, n'est donc pas exacte. 
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^\ le carbonate de sirontiane qu'on fait ortlGcielle- 
nient , ni celui qu'on trouve dans la nature , ne contien- 
nent de l'eau de cristallisation , et c'est une erreur lors- 
que MM. Hope et Pelletier déterminent la proportion de 
l'eau dans ce sel à 8 à 9 pour 1 00 . 

En prenant avec Wollaston 10 pour le nombre propor- 
tionnel ou l'équivalent de l'oxigènc, on trouve, d'après 
l'analyse de M, Stromejer, les nombres suivans pour les 
équivalens 

Du carbonate de strontiane, 92,768^ 
De la strontiane , 65, 228; 

Du strontium, 55,238. 

La strontiane est donc composée : 

De strontium, 84,669 ou 100,000; 
D'oxigène, i5,33i 18,10^. 

100,000 118,307. 

Ayant déterminé avec exactitude les proportions du 
arbonaie de strontiane, M. Stromeyeracherclié les pro- 
■poriions du sulfate , du nitrate , du miiriate et du phos- 
Kpbate de strontiane , et il a trouvé que 

100 parties de carbonate de strontiane, saturées. 
Par l'acide sulfurique , ont donné : 

Sulfate de strontiane rougi au feu , 123,353. 

Pai- l'acide nitrique , 

Nitratcde strontiane parfaitement desséché, 1 42,388. 
. Par l'acide murialique , 

~e strontiane fondu , 107,31. 

I Par l'acide phosphorique, 

Phosphate de strontiane rougi au feu, iio,84. 
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Le sulfate de strohtiane est donc composé de : 

Strontiane , 67,0 ou 100,00 ; 

Acide sulfuriquè , ^3^o on 'j5^^^. 



100,0 175,44*. 

100 parties de sulfate de strontiane étant décomposées 
par le carbonate de soude , et le sulfate de soude obtenu 
étant précipité par le muriate de baryte, ont donné i a6,54 
parties de sulfate de baryte rougi au feu , d^où il résulte 
que la quantité diacide sulfuriquè du sulfate de stron- 
tiane =4^9^? ^^ admettant avec M. Berzelius 34)0 par- 
ties diacide sulfuriquè dans 100 parties de sulfate de 
baryte. La proportion.de l'acide sulfuriquè dans l'analyse 
du sulfate de strontiane , par M. Vauquelin , est donc 
de'3 pour 100 trop grande-, et dans celle de Kirwan , de 
I pour 100 trop basse. 

Le nitrate de strontiane contient : 

Strontiane, 49?^^ ^^ 1 00,00; 

Acide nitrique , 5o,62 ioa,5i. 



100^ 00 20'2,5l. 

Le, nitrate de strontiane ne contient pas d'eau de cris- 
tallisation , de même que le nitrate de baryte , et les 4 
centièmes que M. Vauquelin a trouvés dans le premier 
proviennent sans doute d'un mélange mécanique. Cepen- 
dant M. Stromeyer est porté à croire qu'il existe un ni- 
trate de strontiane combiné avec l'eau, qui se distingue 
du nitrate de strontiane ordinaire par la propriété de 
s effleurir à l'air ] mais il ne l'a pas examiné d'une ma- 
nière particulière. 
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Le 'mariate de strontiane fondu est composé de : 

Strontiane , 65,585 ou 100,000 ; 

Acide mùriatique^ 3494^5 5a,474- 



100,000 1 52,474* 
Quoique ce résultat contrarie toutes les analyses du 
muriate de strontiane faites jusqu^ici , il répond assez bien 
à la proportion de M. Rose , qui a trouvé que 100 parties 
de muriate de strontiane donnaient i8i^25 de muriate 
d'argent. Il est aussi d'accord avec les lois des proportions 
des autres muriates ^ et on peut le regarder comme par- 
faitement exact. 

Le phosphate de strontiane est composé de : 

Strontiane, 63,435 ou 100,00; 

Acide phosphorique , 36,565 5^,64. 

» ■ — — — — ^ 

100,000 15^,64. 

D'après M. Yauquelin, le phosphate de strontiane est 
composé de 58,76 de strontiane, et de 4i9^4 diacide; 
mais cette analyse n'est pas d'accord avec la capacité de 
l'acide phosphorique. 



MM. Hausmann et Stromeyer ont communiqué à l'A- 
cadémie royale des Sciences «de Gottingue , dans la séance 
du i3 juillet 1816 , une analyse de deux minéraux, dont 
l'un est une mine nouvelle , que M. Hausmann a trouvée 
dans la collection que fc^u M. Asch a léguée au Muséum 
de l'Académie. Déjà ses caractères extérieurs avaient fait 
penser qu'elle était essentiellement différente de toutes 
les mines connues jusqu'ici, et l'analyse de M. Stromeyer 
a constaté parfaitement cette opinion. La couleur du mi- 



néral tient le milieu entre le gris le pins foncé da plomb 
et le noir du fer, avec une faible nuance.de rouge de cui- 
vre. La cassure en est parfaitement conchoïde , et réclat 
bien métallique. Sa pesanteur spécifique, d'après M. Stro- * 
meyer, e8t6,a55. 

loo parties de ce nouveau minéral , séparées , autant 
qu'il était possible , de tout le cuivre pyriteux qui sV , 
trouvait mêlé , ont donné par l'analyse :. 



Argent, 5a,a7 ^ 

Cuivre , 3o,48 ; 

Fer, 0,33 ; 

Souû*e, 15,78. 



1 





98,86- 


Perte, 


1,14. 


Ou bien de : 




Argent , 


52,87 'j 


Cuivre , 


3o,83 ', 


Fer, 


0,34 5 


Soufre , 


15,96. 



100,00. 

La quantité du soufre répond exactement aux capacités 
de ces métaux pour le soufre , et il suit de cette analyse 
que le nouveau minéral est une combinaison de cuivre 
sulfuré , et d'argent sulfuré , qui n'avait pas encore été 
trouvée dans la nature , et dans laquelle les deux métaux 
sont combinés exactement avec la même proportion de 
soufre. Si l'on détermine, d'après ce résultat, les pro- 
lions du minéral ^ on trouvera : 



*• 
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Argent sulfure , 60,65 ; 

Cuivre sulfuré , 38)65 ; 

Fer sulfuré, 0,70, 



w« 



1 00,00. 



La pesanteur spécifique correspond très-bien avec celte 
analyse. La petite proportion du fer sulfuré provient sans 
doute d'un peu de cuivre pyriteux qui s'y trouvait entre- 
mêlé 9 et qui n'appartient pas à la composition de la mine ; 
mais comme la proportion des élémens du cuivre pyri- 
teux n'est pas encore déterminée très-exactement, M. Stro- 
meyer n'a pas voulu évaluer la quantité de cuivre pyri- 
teux d'après celle du fer. 

Conformément à cette analyse, M. Hausmann a donné 
au minéral le nom de sulfure de cuwre et de fer 
( silberhupferglanz ). Le gisement de cette mine re- 
marquable est au Schlangenberg en Sibérie, qui est 
si riche en produits métalliques : on l'y trouve dans 
un hornstein esquilleux ( splitiriger hornstein ) avec 
le cuivre pyriteux et le cuivre pyriteux irisé ( bunf" 
kupfererz )• L'autre substance minérale présentée à 
l'Académie par MM. Hausmann et Stromeyer est un 
minerai terreux, qu'on a trouvé, depuis quelque 
temps , à Grafenthal , dans le Salfeld , en Saxe^ et qui leur 
a été envoyé par M. Riemann , conseiller de mines , et 
M. Roepert de Cobourg 5 elle ressemble , par son exté- 
rieur , plutôt à un sel cuivreux qu'à une substance ter- 
reuse , et c'est pour cela que M. Stromeyer l'a liommée 
allophane. La couleur en est d'un bleu de ciel faible , 
passant au vert-de-gris; elle a la cassure conchoïde , d'un 
T. TIL 26 
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éclat vitreux, passant à Téclat de la cire ] elle est trans- 
lucide , faiblement dure ; sa pesanteur spécifique n'est que 
de 1,852 à I9889. On la trouve, soit concrétionnée , soit 
en masse , ou disséminée dans une roche marneuse et fer- 
rugineuse qui forme des couches^, selon M. Riemann, 
dans les montagnes de transition. 

D'après une moyenne de trois analyses de M. Stromeyer, 
qui étaient peu différentes entre elles, cette substance est 
composée de : 

Alumine, 82,20 
Silice, . 21,92 

Chaux, 0,73 

Sulfate de chaux, o,52 

Carbonate de cuivre , 3, 06 

Eau, 0,27 

Hydrate de fer , 4 1 ? 3o. 



100,00. 

Malgré la propriété qu'a cette substance de se réduire 
très-facilement en gelée avec les acides , et de s'y dissoudre 
presque en entier , on n'y a pas trouvé la moindre trace 
de potasse ou de soude. On voit que la silice peut se dis- 
soudre dans les acides , sans être accompagnée d'un alcali , 
aussitôt qu'elle n'a pas beaucoup de cohésion. 

La couleur bleue de l'allophane et sa ressemblance avec 
le sulfate de cuivre proviennent du carbonate de cuivre 
qui s'y trouve sans doute comme cuivre azuré. Quoique le 
sulfate de chaux soit en très-petite quantité dans l'allo- 
phane, il semble pourtant lui appartenir, parce qu'on 
n'en trouve pas une proportion notable dans sa gangue. 



t 
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Ce minéral parait devoii: être place parmi les zéolithes 
auprès de la haûyiie,dont il a presque toutes les propriétés 
physiques et chimi<iues. 



Examen de la méthode pour séparer la magnésie 
de la chaux , au mojren du carbonate neutre 
de potasse. 

Par le Professeur Bugholz. 
Extrait du purnal de Schweigger, vol. XVII; p. 56. 

Apres des recherches faites avec le plus grand soin , 
Bucholz pense que Vauqueliu est le premier qui ait ob- 
servé que la magnésie n^est pas précipitée de ses disso- 
lutions dans les acides par le carbonate neutre de potasse , 
et qui ait fait Tapplicaiion de cette propriété à l'analyse 
des minéraux magnésifèrcs (^^Ann. de Chim, , vol. XXI, 
p. c)6 — io5 ). Klaproth et plusieurs autres chimistes put 
employé le procédé de Vauquelîn \ mais Bucholz,. d'après 
la remarque que le carbonate de chaux est soluble dans 
un excès de son acide , comme le carbonate de mag- 
nésie, a conçu des doutes sur l'exactitude du procédé , 
et c'est ce qui a donné lieu aux expériences suivantes : 

Un mélange de cinq grammes de chaux pure et d'une 
quantité ^ale de 'magnésie ayant été saturé avec l'acide 
hydrochlorique et étendu d'environ un demi-kilogramme 
d'eau, on y versa peu à peu une dissolution de i5 gram- 
mes de carbonate neutre de potasse. Les premières por- 
tions, de même que les dernières, n'occasionnèrent 
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aucun précipité remarquable , mais seulement un l^er 
trouble qui n^empèchait pas de voir les objets à travers le 
vase du côté d^où venait la lumière : cependant, dans 
Tendroit du liquide où tombait chaque goutte de carbo- 
nate de potasse , il se formait un précipité sensible qui 
disparaissait ensuite par l'agitation. Le vase fut misdaus 
un lien dont la température était de 1 5 à 20 degrés^ et 
chaque fois qu'on en ôta le bouchon , il en sortit de 
Tacide carbonique. Âpres quelques heures de repos, il 
s'y était formé un précipité dont le poids n'était pas 
égal à la sixième partie de celui qu'on aurait dû ob- 
tenir si toute la chaux avait été précipitée à l'étal de 
carbonate , quoiqu'il y eût dans la dissolution deux fois 
plus d'acide carbonique qu'il n'en fallait pour la préci- 
piter entièrement. Une nouvelle dose de carbonate de 
potasse détermina une nouvelle précipitation , et les der- 
nières portions n'ayant plus produit d'effet sensible, on 
réunit tous les précipités de carbonate de chaux , dont le 
poids ne se trouva pas tout-à-faît égal aux trois quarts de 
celui qu'on aurait dû obtenir. Il en était par conséquent 
resté plus d'un quart en dissolution , et l'oxalate de po- 
tasse y produisit en effet instantanément un précipité 
très -abondant. 

Pour savoir si la quantité d'eau dans laquelle les 
hydrochlorates de chaux et de magnésie étaient dissous 
avait de l'influence sur la précipitation du carbonate de 
chaux , on étendit la dissolution de dix fois plus d'eau 
(JUe dans l'expérience précédente, et on y versa la même 
quantité de carbonate de potasse ^ mais , au bout de qua- 
rante-huit heures , le précipité était seulement égal au 
septième de celui qu'on aurait dû obtenir. 
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Avec une dissolution dans laquelle il y avait deux 
fois plus de chaux que de magnésie, le précipité fut 
reltftiTemeat beaucoup plus considérable que dans les 
expériences précédentes. Avec huit parties de chaux et 
' une de magnésie , le précipité fut encore plus abondant , 
et il ne resta en dissolution que tV de carbonate. Ces 
expériences prouvent donc que la quantité de magnésie, 
a une grande influence sur celle de carbonate de chaux 
qui n'est point précipitée. 

Cependant Faction de la magnésie n'est pas la seule 
cause qui empêche la précipitation du carbonate de 
chaux ; car le carbonate neutre de potasse ne précipite 
pas entièrement la chaux de sa dissolution dans Facide 
hydrochlorique . 

Il résulte de ces expériences que la méthode employée 
par plusieurs chimistes pour séparer la chaux de la 
magnésie, au moyen du carbonate neutre de potasse, 
est lout-à-fait incertaine et impraticable , puisqu'il reste 
du carbonate de chaux en dissolution avec le carbonate 
de magnésie. 

Après ces observations de Bucholz se trouvent les 
suivantes de Doebereiner, p. 73. 

Le meilleur moyen de séparer la chaux de la magnésie 
est d'employer le sous-carbonate d'ammoniaque^ le car- 
bonate de chaux se précipite, et la magnésie reste en 
dissolution ,• formant une combinaison triple avec Fai?!- 
mioniaque^ de laquelle la magnésie peut être précipitée 
à la température de FébuUîtion. 

On peut encore séparer ces deux bases l'une de l'autre 
en commençant par les précipiter avec le sous-carbonate 
de potasse ou celui de soude. Après avoir lavé le préci- 
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pilé, on fait bouillir avec une dissdlutîim de sel am- 
moniac; le carbonate de magnésie se dissout entièrement, 
et le carbonate de chaux reste sans éprouver aucune alté- 
ration. Pendant cette opération il se volatilise, avec la 1 
vapeur d^eau, du carbonate d'ammoniaque qu'il estais^ 
de recueillir , et qui , étant saturé par un acide d'une 
force connue^ peut servir à déterminer le rapport de la 
magnésie à la chaux. 



Suir un Acide nous^eau trous^ par J. Henderson 
dans les tiges de la rhubarbe. ' 

Ex Irait des Annales de Thomson j IV® XLVI, p. 247. 

M. Hendersoit a obtenu cet acide en exprimant le suc 
des tiges ou des côtes des feuilles de la rhubarbe, en le 
saturant avec la craie et en décomposant ensuite par 
Tacide sulfurique la combinaison du. nouvel acide avec 
la chaux. Les propriétés qui le caractérisent sont : 

i*^. De cristalliser en aiguilles; d'être soluble daus 
deux parties d'eau , et d'être un peu déliquescent ; 

2°. De former avec la chaux et l'oxidé de plomb des 
sels insolubles \ avec l'oxide de cuivre , un sel peu 
soluble ; 

3®. De former, avec les oxides de fer, de zinc, d'^étain, 
de bismuth et d'arsenic , des sels solubles, la plupart 
cristalli sables , et de dissoudre très-peu d'oxide d'an- 
timoine ; 

4**. D*agir sur le mercure à F état métallique y et de 
former avec son oxide un sel en cristaux ayant quelques 
rapports avec ceux de l'acide oxalique. 
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L Tels sont les principaux carac [ères que l'on peut d 
^hduire des expériences de M. Henderson. Elles laisseni 
^«beaucoup trop à désirer pour faire admettre l'existence 
^Kd'uD nouvel acide dans les tiges de la rhubarbe ; et il 
^■^.ous semble plutôt que l'acide de M. Henderson a de 
»^ grandes ressemblances avec l'acide oxalique dontSchéele 
a depuis long-temps annoncé l'existence dans les racines 
de la même plante. Le seul caractère qui pourrait auto- 
riser à le regarder comme un acide nouveau est l'action 
qn'il exerce sur le mercure à l'état métallique; mais 
nous nous permettrons de révoquer en doute ce ca- 
ractère jusqu'à ce qu'il ait été mieux constaté, car il 
serait fort extraordinaire qu'un acide végétal attaquât le 
mercure , qui résiste à l'action de l'acide sulfurique mêlé 
i«Tec un peu d'eau, ou à celle de l'acide hjdrochlo- 
Ique ; d'ailleurs le Mémoire de M. Henderson annonce 
que son auteur a très-peu d'habitude dans l'art des 
iexpériences. 



Sur la présence de la Potasse dans la Topaze. 
Annalci- de Thomton, N° XLVI, p. 276. 

Le rév. Wm. Gregor , eu traitant par l'acide sulfurique 
pur, dans un creuset de platine, la topaze du Brésil , 
celle d'Ecosse, et la topaze blanche trouvée au mont 
Saint-Michel , en Cornouailtcs , a obtenu constanunent 
ides crisiauK d'alun dont il n'indique point la quan- 
^tîlé. Tous les corps pouvant fournir de la potasse avaient 
été soigneusement évités. Les dissolutions acides de 
^chaque topaze avaient été coucentrééi dans des capsules 
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de platine, et de là transportées dans les capstdes de 
verre où Tévaporation avait continué spontanément. 

Nous observons que, pour plus de certitude, il aurait 
fallu éviter la présence du verre; car nous avons très- 
souvent remarqué que les flacons de verre mouillés par 
des acides minéraux distillés, et principalement par 
Tacide sulfurique, offraient des indices non équivoques 
de sels alcalins. 



A MM. Gay-Lussac et Arago , Rédacteurs des 
Annales de Chimie et de Physique- 

a Messieves, 

(i II y a des inconvéniens à toutes choses , même k 
hvoir raison dans une discussion scientifique. Pour avoir 
combattu par des faits des objections qui m'avaient été 
adressées par le Rédacteur du Journal de F Institution 
royale y et pour lui avoir démontré qu'elles n'étaient pas 
fondées , je me suis attiré une lon^e réplique dan s laquelle 
mon Mémoire sur la nutrition et moi-même ne sommes pas 
ménagés : il me paraît évident que j'ai fâché tout-à-fait ^ 
M. le R. par ma réponse. Mais se fâcher en discutant ne 
donne pas Tavantage; au contraire, le jugement troublé 
forme des raîsonnemens faibles , permet d'avancer des as- 
sertions vagues ou fausses. C'est ce qui est arrivé, je crois,, 
à M^ le R. : il débute ^i disant que tout mon travail sur 
les substances non azotées est extrêmement futile^ que 
laELCB expériences 6ontma2 imaginées , insuffisantes. M. le 
R. ne ménage pas, comme on voit, mon amour-prôpre. 
Il ajoute que les gens du métier ( professional men ) 
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n'en doiveni pas laisser passer les conséquences. Ces gens 
du métier dont parle M. le R. snut sans doute les physio- 
logistes anglais : or , je me plais à croire que MM. R. 
Home , Brodie , Macartney , Cross , Wilson Philipp , etc. , 
pe portent pas sur mon Mémoire le même jugement que 
Utf. le B.. ; je suis certain du moins que s'ils le désapprou- 
Braient, ce ne serait pas. en employant ses expressions : ces 
ESIeEsieurs connaissent trop bien les égards que se doivent 
Ijes personnes du même métier. 

I K M. le R. demande pourquoi j'ai fait mes expériences 
P:Wr des carnivores, au lieu de les faire sur des herbivores; 
I JOflis , à moins de faire deux choses à la fois ( et alors 
L on les fait presque toujours mal), il a bien fallu com- 
mencer par les uns ou les autres ; et si M. le R. veut 
savoir pourquoi j'ai choisi d'abord les carnivores , je lui 

I dirai , car il faut tout lui dire , que ces animaux étant plus 
.jâpprochésde l'homme, j'ai cru que les résultats seraient 
p\|]s applicables à celui-ci. Dans quelque temps j'espère 
pouvoir lui dire ce qui arrive aux herbivores^ mais il faut 
un peu de patience ; les expériences ne se font pas comme 
1^ articles critiques dans les journaux. 

[[ Qnc pouvons-nous conclure, Ecoute M. le R, , de ce 
que de pauvres animaux ( on sent tout le piquant de 
l'adjectif) sont morts au bout d'un mois , n'ayaut eu que 
âu sucre, d|i lieurre, ou de la gomme pour toute nour- 
jiture , sinon qu'ils sont morts de faim d'upe manière now 
velle. Saus s'en douter, M. le R. dit la même chose que^ 
moi : c'est justement cela que jai voulu prouver. 

« J'avais tout simplement conclu de ces expériencesque 
le sucre, la gomme, etc. , n'étaient pas des substances 
nourrissantes quand elles sont données seules. M. le R. 
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n'est pas de cet avis , et il assure que si les animaux sont 
tous morts au bout d'un mois , c'est parce qu'ils ont brus' 
quement changé de r^me. Ici M. te R. n^est plus un 
simple critique , car il est bien certainement le premier 
qui ait affirmé aussi positivement qu'un changement 
brusque dans les alimens d'un chien pouvait causer sa 
mort. 

u M. le Rédacteui* aurait bien dû citer quelques faits 
à l'appui de son assertion ; il aurait ainsi l'honneur d'une 
découverte importante. Malheureusement, tout ce qu'on 
sait à cet égard est opposé à cette doctrine : on a vu quel- , 
q lefois l'homme et les animaux souffrans dans les pre^ 
miers temps d'un changement brusque de régime, mais 
qu'aucun soit mort uniquement par cette cause, je ne 
crois pas que cela se soit jamais vu. 

« M. le R. se plaint ensuite des gens qui sont traif aillés 
par la manie des expériences , qui conduit , dit-il, à des 
théories qui sont des jeux de V imagination , etc. Pour le 
coup, M. le R. se contredit, car les personnes qui ont la 
manie des expériences , et je me fais gloire d'être de ce 
nombre, ne sont pas celles qui se complaisent à faire 
des théories incertaines. 

« Il me serait facile de détruire toutes les autres asser- 
tions hasardées du Rédacteur ; mais je n'irai pas plus 
loin \ j'en ai dit assez pour mettre en évidence sa logique 
et ses idées ^ je puis donc , sans trop de vanité , n'être pas 
mécontent de la désapprobation qu*il donne à mon Mé- 
moire. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. 

« MAGENDIE. >; 



Extraits de Journaux. 

Journal de Physique, 1816. 

f Jiecherches sur la respiration des plantps exposées à 
la lumière du soleil. 

Pau m. RtJBLAHD. 

M. SE Saussuke, dans sou excellent onvrage sur la 
"végétation , a trouvé que la plupart des plnntes expose'es 
dans l'obscurité au gaz oxîgène pur, eu absorbent une 
parlie , et forment en même temps un volume d'acido car- 
Louique moindre que celui du gaz osigène absorbé ; tau- 
dis que quelques autres plantes , surtout de la classe des 
plantes grasses , diminuent leur atmosphère de gaz osi- 
gène , sans exhaler une quantité notable d'acide carbo- 
nique, du moins pendant les premiers jours de l'expé- 
rience. 

Les plantes ainsi saturées de gaz oxîgène , exposées à 
la lumière du soleil , rendent à peu près tout le gaz qu'elles 
avaient absorbé ; et une observation constante prouve 
qu'il existe un rapport intime entre ces deux crïets. 

On pourrait penser, d'après ce résultat, que tout le 
gaz oxigène que les parties vertes des plantes exhalent 
lorsqu'elles sont exposées à la lumière du soleil, ne 
provient nullement de la décomposition de l'acide car- 
bonique, et qu'il ne fait que se dégager des plantes qui 
l'ont absorbé dans l'obscurité; mais l'expérience prouve 
que l'acide carbonique mêlé avec l'air dans la propor- 
tion d'environ 7^ , et mis en contact avec les plantes, 
augmente la pureté de cet air , et paraît lui-même éprou- 
ver une décomposition. 
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Cependant on peut très-bien «u^M>ser que Tacide car- 
bonique qui diâparait n'est point décomposé par les 
plantes , qu'il est seulement absorbé , et que le gaz oxi- 
gène qui s'en dégage par raction de la lumière avait été 
inspiré par elles dans Tobscurité. Il est en effet difficile 
de concevoir que les corps organiques soient en état de 
décomposer des corps du règne minéral, et surtout l'acide 
carbonique , qui est une combinaison très*5table , à moins 
qu'ils n'agissent sur eux pendant un long espace de temps. 
Mais les feuilles donnent de l'air presque aussitôt qu'elles 
sont exposées à l' jnfluence du soleil , et par conséquent 
la décomposition de l'acîda carbonique devrait s'effec- 
tuer avec pne rapidité que nous aurions bien de la peine 
à égaler dancf' nos Sonrneaux^ moyennant une chaleur 
violente. 

■ 

Si donc une plante donna plus de gaz oxigène dans une 
atmosphère qui contient un peu d'acide carbonique , que 
lorsqu'elle est plongée dans une autre qui n'eu contient 
point , cela ne prouve autre chose, sinon que la présence 
de l'acide carbonique est favorable et avantageuse à la 
végétation. Et si l'on voulait former une objection de 
ce que le carbone e$% augmenté dans, les plantes qui ont 
végété dans une atmosphère qui contient de l'acide car- 
bonique , on répondrait avec la même raison que si ce 
gaz est généralement favorable à la végétation , il favorise 
peut-être aussi ce changement intérieur dans les élémens 
de la plante au moyen duquel elle est mise en état de 
dopner , à l'analyse, plus de carbone. 

Indépendamment de ces coiisidérations , on peut prou- 
ver que les acides ont en général la propriété de faire 
donner aux plantes exposées au soleil une plus grande 
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xjuaDlité d'oKÎgèae^ et dès^or» Où ne pmrttSl phis at- 
tribuer à la décomposition de Tacide carbonique le gai 
tfxigëne que fournissent les plantes dans une atmosphèifé 
tm dans Feau contenant une petite quantité de cet acidô* 
âennebier, il est vrai, n'a point obtenu d'oxigène ed 
exposant les plantes au soleil, dans Teau imprégna 
de divers acides ^ mais cela tient à ce qu'il a employé le* 
acides trop peu délayés^ et qu'il a fait soufinr leà 
plantes. 

Les feuilles que j'ai soumises à rexpérience étaient 
renfermées dans des vases remplis d'eau et renversés sttf 
le mercure : leur volume a été toujours égal à la moitié de 
celui de l'eau, et leur poids constant. La proportion clë 
Tacide à celle de l'ean, à moins qu'on n'avertisse dil 
Contraire, a été de i à 6000, et la durée de l'expositionl 
des feuilles au soleil de cinq heures. Pour les expérience» 
suivantes , j'ai constamment employé les feuilles du su^* 
tieau {sambucus nigra) ; mais je les ai variées avec k 
même succès sur plilsieurs familles de plantes. 
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NATURE DU UQUIDE. 



QUANTITÉ 

dégagée 
pouces 



Eau de fontaine 

Eaû bouillie pendant deux benrea • 
Eau et bcUb aulfurinue. 

L et acide mutlaCique 

I et g^ acide munatique- ■ ■ ■ 
Esn bouillie avec acide nitrique ■ ■ 
Eau et acide murïstique à l'ob- 

£sn et acide pitrique. 

" L et acide acétique 

I saturée d'acide carbonique 

Eau saturée d'acide carbonique 
mêlée avec la moitié d'eau dis- 
tillée 

— mêlée avec J d'eau diatil- 
l*e(')----. 

Eau et ammouiaiiue 

Eau de chaui 

Eau et carbonate de potasse- . . . 

Eau et sel ammauiac 

I et acétate de polasac 

I et clilarure de sodium 

lettaitre. •' 

I et potasse 

Elau et alcnol 

Eau et chlore •■ ■ ■ 

1 et 3-„W de cblnrc W 



(i) En diminuant encore la propor lion de l'acide carbonique , laquan- 
litc de l'air et celle du gai oxigéne qu'il renfermait uUaient ensuite ta 
diminuant ■ 

(3) Pour former ce tableau , oouiuous sommes permis de prendre U 
moyenne des résultats de diverses eïpérieocea qui nous ont paru failes 
dans des circonstances peu différentes. M. Buhiand a employé 3 gros 
de sel nmmoniac, de nitre. etc.; mais il ne dît pas quelle était Is 
portiou de l'eau. R. 
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On voit par ces résultats que raction de Tacide car- 
bonique sur la végétation rentre dans ime classe de 
phénomènes dont elle ne se distingue en aucune manière, 
et qu'on ne peut attribuer désormais à la décomposition 
de Tacide carbonique la production du gaz oxigène par 
les plantes exposées au soleil ] et cela avec d'autant plus 
de raison qu'il n'existe pas, que je sache , une seule ex- 
périence propre à démontrer cette décomposition. 

J'admets donc que les acides et quelques sels , surtout, 
à ce qu'il me semble , ceux de la claâse des rafraicbis- 
sans, sont favorables à la respiration des plantes^ ils 
augmentent par conséquent, à l'obscurité, l'inspiration 
du gaz oxigène , et au soleil , ils en favorisent la respira- 
tion, la plante absorbant l'acide ou le sel ambiant, et 
rendant en échange le gaz oxigène qu'elle avait absorbé 
pendant la nuit. 

En tout cas il parait que rien n'est plus équivoque que 
la théorie d'après laquelle on admet que la quantité 
énorme de gaz oxigène qui se consunie journellement est 
compensée par l'acte de la végétation. 



On voit que les conséquences de M. Ruhland sont 
opposées à celles que M. de Saussure a tirées de ses belles 
ï-echerches sur la végétation. On va se permettre quel- 
ques réflexions. 

L'ordre dans lequel sont exposées les observations de 
M. de Saussure est interverti. Ce chimiste a commencé 
par examiner les phénomènes de la végétation d'une plante 
dans une atmosphère limitée, en analysant les change- 
mens qui s'opèrent dans sa propre composition , et ceux 
que subit cette atmosphère elle-même, dont il fait varier 



les éléitoons. Je ne rappellerai qu'une partie de ses ré- 
sultats. 

Une plante peut végéter dans une atmosphère cottai- 
posée d'azote et d'oxigène i Teau, dans ce cas, en- 
tretient la végétation^ le poids de la plante s'ac- 
croît ^ mais il ne s'y fait aucune augmentation de car- 
bone. 

Une plante végète mal dans une atmosphère trop 
chargée d'acide carbonique ; mais sa végétation est vi- 
goureuse lorsque l'atmosphère ne contient qu'un dou- 
zième d'acide carbonique^ alors cet acide disparait peti 
à peu, et il se dégage, par l'action successive de la 
lumière, un volume d'oxigène un peu moindre que 
celui de l'acide qui a disparu. En suivant cette obser- 
vation pendant plusieurs jours, on trouve que l'atmo- 
sphère a perdu son acide carbonique ; que celui-ci a 
été remplacé en partie par le gaz oxigène ; que le poids 
de la plante s'est accru^ et qu'elle laisse , dans une car- 
bonisation faite avec le plus grand soin, Une quantité de 
charbon qui a été , dans quelques expériences , double de 
la quantité primitive. M. de Saussure conclut de ces 
expériences ^ variées et suivies avec une grande exactitude, 
que l'acide carbonique qui se trouve dans l'atmosphère 
des plantes est décomposé par la végétation^ que son 
carbone et une partie de son oxigène contribuent à' son 
accroissemeikft; que les plantes qui peuvent croître dans 
un espace isolé ou dans un terrain qui ne peut leur four- 
nir aucun aliment , doivent leur accroissement et l'accu- 
mulation du carbone qu'elles acquièrent à la décompo- 
sition de la petite quantité d'adde carbonique qui fait 
partie de notre atmosphère^ et enfin, que la formation 
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du terreau dans les montagnes élevées, n'est dû qu'aux 
feuilles qui ont fixé le carbone de Taeide carbonique. 

Un second phénomène de la végétation, dont M. de 
Saussure s'est occupé, c'est l'inspiration du gaz oxigène 
dans l'obscurité , et son expiration à la lumière solaire. 
C'est surtout à l'air qui a été inspiré dans l'obscurité 
que parait devoir être attribué le dégagement qui a lieu 
lorsqu'on expose des feuilles végétales dans l'eau à l'ac- 
tion de la lumière^ et qui a été le siyet des observations 
de Pries tley, de Spallanzani , d'Ingenhouz , de Senne- 
bief, Ce dégagement, excité par difFérens mélaDges , est 
l'objet des expériences de M. Ruhland ^ mais elles ne me 
paraissent pas affecter les résultats de M. de Saussure. 
Les observations de .M. Ruhland n'ont pas été suivies 
pendant dix et dix -huit jours, pour constater, par 
l'analyse , les changemens qui se sont opérés dans l'ob- 
curité et à la lumière solaire^ soit dans le végétal, soit 
dans son atmosphère. Dans la seule circonstance où il 
est fait mention du temps , l'exposition au soleil a été de 
cinq heures. 

Il faudrait, ce me semble , séparer dans ce genre d'ex- 
périence le dégagement qui peut être produit par l'ac- 
tion de la lumière sur l'eau seule ou contenant quelque 
autre substance, de celui qui peut être dû au végétal 
lui-même ^ car Rumford a éprouvé que la soie écrue , 
que le coton et que diverses autres substances, étant ex- 
posés dans l'eau à la lumière , occasionnaient le dégage- 
ment d'une certaine quantité de gaz oxigène^ et l'on voit 
dans les expériences de M. Ruhland, que, lorsqu'il s'est 
servi d'eau bouillie , il a obtenu beaucoup moins de gaz. 
Il ne suffit pas d'opposer des conjectures vagues sur 
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une production et une composition hypothétique du 
charbon dans lés végétaux , aux faits qui prouvent qu'il 
passe de Tacide carbonique qui le contient .dans les 
plantes , où il s'accumule^ lorsqu'on a écarté toute autre 
substance qui puisse leur fournir cet élément. B. 

i 

Recherches sur V action galvanique. 
Par J.-P. Dbssaigiyes. 

M. Dessaignes s'est proposé , dans ses recherches, de 
confirmer les résultats qu'il avait obtenus en i8ii 
(Journ. de Phys»^ vol. LXXIII , p. 4^7) relativement 
à l'influence de la chaleur sur la propriété électromo- 
trîce. Ne pouvant rapporter toutes ses expériences, dont 
plusieurs ne difffèrent souvent que par de légères modi- 
fications , nous en ferons l'analyse en suivant l'ordre qui 
nous paraîtra le plus convenable pour donner une idée 
exacte des résultats qu'on peut en déduire. 

Nous commencerons par rappeler que M. Schweigger 
avait déjà annoncé qu'on pouvait construire une pile avec 
un seul conducteur solide et un seul liquide. Son appa- 
reil est formé de quatorze petites coupes de cuivre, tou- 
tes remplies d'acide sulfurique affaibli , liées entrie elles 
alternativement par des bandes de papier humectées d'eau 
salée , et par des fils de cuivre. Ainsi disposé , l'appareil 
ne produit aucun effet *, mais si on chauffe toutes les cou- 
pes d'un ordre impair, en laissant froides toutes celles 
d'un ordre pair, alors l'eau se décompose, et les fils 
de cuivre sont oxidés. Tout effet cesse aussitôt qu'on re- 



ke les lampes. (>/0Krn. dePhys.de i8ii, vol. LXXIII, 

ro5.) 

Nous venons maintenant aux recherches de M. Des- 
saignes, dont l'ensemble nous parait conduire à ces quatre 
résultats priucipaus : 

Une température égale, trop élevée ou trop basse , fait 
perdre aux métaux leur propriété électromotrice ; 

1°. En échauffant inégalement un corps homogène , 
on développe en lui le pouvoir d'exciter une grenouille 
préparée , comme le feraient deux corps hétérogènes ; 

3°. On peut anéantir la propriété électromoti'icc d'un 
couple métallique, zinc et argent, par exemple, en 
chauffant seulement le zinc jusqu'à un certain point, ou 
en refroidissant l'argent ; 

4°. Lorsque la pile de Volta est exposée à un froid 
de — 18", ou à une chaleur de loo", tous ses effets ces- 
sent entièrement , pourvu que la température soit uni- 
forme dans toute son étendue. 

Premier Fait- On prend un couple métallique, cuivre 
et zinc , muni d'un ûl de fer h chacune de ses faces , et 
on le plonge dans l'eau , de manière que l'extrémilé des 
Gis ne soit pas immergée. Une grenouille préparée 
éprouvera des contractions à chaque fois cpi'on metU'a 
ses nerfs et ses muscles en contact avec les Gis, à la ma- 
nière accoutumée. En chauffant l'eau graduellement, les 
conlraclions seront plus fortes et plus promptes; mais 
aussitôt que l'eau entrera en ébullition , elles s' affaibli- 
ront rapidement, et elles cesseront entièrement d'avoir 
t. lieu lorsque l'appareil aura acquis partout la température 
de l'eau bouillante : elles reparaîtront à l'instant si l'on 
abaisse de quelques degrés la température de l'eau. 
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Aprèfi avoir fait un mélange de glace et de sel.j, qui 
donnera un froid de— 21*^, on y enfoncera deux cuillers, 
Tune d^argent, Tautre d'étain, se touchant par lem* 
creux ; et on ne laissera à découvert que Vextrémité de 
leur manche. Une grenouille préparée éprouvera avec 
cet appareil de vives convulsions ; mais , à mesure que le 
refroidissement fera des progrès , elles s'affaibliront 
de plus en plus , et disparaîtront bientôt après complète- 
ment. 

Deuxième Fait. Si Ton refroidit inégalement une 
cuiller d'argent en la faisant reposer par un de ses bouts 
sur un mélange de glace et de sel , on observera des con- 
tractions dans une grenouille préparée , chaque fois que 
l'on fera toucher à ses nerfs le bout le plus, chaud de la 
cuiller;^ et à ses pieds le bout le plus froid \ mais, ce qui 
est remarquable y on n'obtiendrait aucun effet en faisant 
les contacts en sens inverse. On peut varier cette expé- 
rience d'une manière très-curieuse, en tenant d'une 
main une grenouille par les pieds ^ et en faisant toucher 
ses nerfs à un doigt de l'autre main , refroidi par une 
immersion de quelques secondes dans un mélange frigo- 
rifique. Enfin , si l'on plonge les nerfs d'une grenouille 
dans un vase plein d'eau salée froide , et ses pieds dans 
un autre plein d'eau salée chaude , qu'on touche ensuite 
l'eau des deux vases avec un doigt de chaque main , on 
excitera , à chaque contact, une vive contraction. 

Troisième Fait. Ayant fait plonger les nerfs d'une 
grenouille datis un verre rempli d'eau , et les pieds dans 
un autre ^ on remarquera, comme à l'ordinaire ^ de vives 
convulsions chaque fois qu'on établira une communica- 
tion entre les deux verres , au moyen d'une pièce d'ar- 
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geut et d\ine pièce de zinc. Maintenant , si on chauffe 
le zinc jusqu^à un certain point , ou si on refroidit Far- 
gènl et qu'on réitère les contacts^ les convulsions n'au- 
ront plus lieu. 

Quatrième Fait. Une pile de 36 couples montée avec 
de l'eau pure et enfermée dans un étui de fer-blanc , à 
travers le couvercle duquel s'élève un fil de fer isolé par 
un tube de verre , et en contact avec le pôle supérieur dé 
la pile , perd entièrement sa faculté électrique après 
trois quarts d'heure d'immersion 'dans de l'eau bouil- 
iante. Retirée et plongée de suite dans de l'eau froide , 
elle se ranime promptcment , et son intensité s'accroît à 
un tel points pendant que le refroidissement est le plus 
rapide , qu'elle parait quatre fois plus forte qu'en plein 
air. Si la pile n'est qu'à demi immergée dans l'eau 
bouillante , loin de perdre sa faculté électrique , elle est 
une fois plus forte qu'une pile de 72 couples montée 
avec du sel ammoniac , et placée dans l'air à une tempé- 
rature de i5°. Avec un mélange frigorifique de — 18®, 
la pile se comporte exactement comme avec l'eau bouil- 
lante. Entièrement plongée dans ce mélange, elle s^y 
éteint complètement lorsqu'elle en a pris la température ; 
et si l'immersion n'est que partielle, elle conserve une 
très-grande énergie ( i ) . 

( Le défaut d'espace nous force à revoyer au Cahier de 
janvier 181 7 la suite des Extraits de Journaux. ) 



(1) Plusieurs de ces résultats ne sont pas nouveaux; nous 
y leviendrons dans un des prochains Cahiers. 
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Extrait des Séances de V Académie royale des 

Sciences. 

Séance du lundi 2 décembre 181 6. 

L'Académie reçoit les ouvrages suivans : 

Le Règne animal distribué diaprés son organisation^ 
vour servir de base à l'histoire naturelle des animaux, 
et d'intrbduction à tAnatomie comparée 'y par M. Cu- 
vîer^ 4 voï* îïi-8*^. (Le troisième volume est entière- 
ment de M. Latreille. ) 

Traité pratique de t éclairage par le gaz inflam- 
mable^ traduit de l'anglais par M. ÂVindsor \ un volume 
in-8°. 

Notice historique sur t utilisation du gaz , par le 
même (i). 

M. Le Kebours demande des commissaires pour exa- 
miner ses lunettes de spectacle : on nomme MM. Bou- 
vard , Biot et Arago. 

Au nom d'une commission , M. Arago fait un rapport 
sur un écrit de M. Hachette, intitulé : Théorie des lignes 
et des surfaces courbes. 

Ce Mémoire sur la théorie des lignes et des surfaces 
peut ètxe considéré comme le complément du Traité de 
Géométrie descriptive de M. Monge. Ce bel ouvrage , 
dont M. Hachette a donné lui-même , il 7 a quelques an- 
nées, une nouvelle édition enrichie de notes, renferme 
les principes généraux de la méthode des projections , et 
les applications qu'on en peut faire à la détermination 
des plans tangens et à la recherche des intersections des 
surfaces. Les questions qui se rapportent aux courbes à 
double courbure n'y sont qu'effleurées. M. Monge les 

(i) Gomme nous noas proposons de donner incessamment 
un article détaillé sur réclairage par le gaz inflammable^ nous 
aurons occasion de revenir sur la brochure de M. Windsor, 
et sur la traduction de Touvrage de M. Âccum. 
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avait traitées par Tanalyse, avec beaucoup de détail, di 
tin ouvrage non moins original , qui servait aussi â l'en- 
seignement de l'Ecole, polytechnique. M. Hachette se 
propose aujourd'hui de rendre ces mêmes théories ac- 
cessibles à ceux qui seraient totalemem étrangers aux 
calculs difFéreniiel et iniégral. Ainsi , on trouvera dans 
son Mémoire des démonstrations synthétiques des priuci- 

{lales propriétés des surfaces gauches, qu'il désigne par 
enomplus expressif de su/faces réglées; des dévelop- 
pées envisagées de la manière la plus générale ; des plans 
normaux; des surfaces que ces plans déterminent par 
leurs intersections mutuelles, et que l'auteur appelle des 
surfaces polaires , etc. Les propriétés curieuses des sur- 
faces réglées fournissent à M. liachette les moyens de 
résoudre, par le seul secours'de la règle et du compas , 
cette question générale : «Mener une langenle à une 
Il courbe plane ou à double courbure qui n'est donnée 
H que par son contour, et dont la nature est tout-à-fait 




MM. Prony et Girard font un rapport sur un ouvrage 
manuscrit intitulé: Traité du mouvement des fardeaux, 
ou Description et examen des méthodes les plus con- 
venables pour transpoiter et élever des fardeaux de 
toute nature, par M. Borguis, ancien ingénieur des 
hàiimens civils ae la marine, à Venise. 

M. Borguis a rassemblé dans un cadre resserré la 
description des machines dont on s'est servi tant chez les 
anciens que parmi les modernes, pour exécuter les tra- 
yaax. qui sont du ressort des ingénieurs des ponts et chaus- 
sées , des architectes et des constructeurs de vaisseaux. 

M.Poinsot litun rspfOrl sur une nouvelle démonstra- 
tion du parallélogramme- des forces , par M, Gaufridî. 

Les commissaires ont jugé que la prétendue démon- 
stration de M. Gaufridi est entièrement inexacte, et que le 
Mémôireneméritaitpas de fîxerl'allention de l'Académie. 

On va au scrutin pour les places de correspondans va- 
canics dans les sections de chimie et de minéralogie. 

Au premiet tour, M. Wollastonréunit48 voix sur 5i. 

Au second tour, M. Dation réunit ^i voix sur 48. 



I 
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AU (roîsièmG lour, M . Berzelius obtient 46 voix sur 49. 

Le scrutin pour la place de minéralogie donne ta ma- 
joriié absolue des suffrages à M. Fleariau-de-BelleTue. 

On nonUttC au scrutin les commÎBsioQS qui prendront 
connaissance des pièces envoyées au concours. 

Celle qui doit examiner les appareils et les Mémoires 
déposés au secrétariat pour le prix de la dorure se com- 
pose de MM. Bertliollet, Vauquelin, Gay-Lussac, Halle 
et Thenard. 

La commission chargée do prix de physique sorla 
marche du thermomètre, se compose de MM, Laplace, 
Gay-Lussac , Charles Biot etArago. Les Mémoires rel»- 
tifs aux changemens qui surviennent dans les fruits 
pendant leur maturation, sont renvoyés à l'examen de 
MM. Berlholet, Chaptal,' Thenard, Vauquelin et Gay- 
Lussac. 

Séance du lundi 9 décembre 1816. 

M. Flauti adresse à l'Académie un ouvrage italien 
intitulé : Géométrie de position. M, Ampère eu rendra 
un compte verhal. 

M. Frère de Moutizion remet un paquet cacheté con- 
tenant des objets relatifs à la physique et à la chimie. Ce 
dépôt sera conservé au secrétariat. 

M. Bérard adresse un Mémoire relatif à une nouvelle 
méthode pour quarrer des courbes entre des limites 
données. MM. Poinsotet Ampère commissaires. 

M. Georges présente un globe céleste concave , qui 
est renvoyé à l'examen de MM. Bouvard et Arago. 

M. Henry adresse le précis d'un Traité analytique de 
Trigonométrie sphérique. MM. Delambre et Arago com- 
missaires. 

M, Huzard présente une note sxir des fragmens d^os 
Jbssiles, présumés être d'un éléphant, et trouvés dans 
une vigne du village de Tassin, près de Lyon, par M. Co- 
llier. MM. Cuvier ctBrongniarl l 'examineront. 

MM. Vauquelin et Brongniart font un rappoFl sur le 
Mémoire de M. le comte Dunin-BorkoWsky, relatif à 
la sudalite du f^ésuve. ' " "^ 
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M. le comte Borkowsky, l'un des élèves distingués de 
l'école de Wemer, en visitant Fosso-grande^ cette partie 
de la pente du Vésuve si remarquable par la réunion 
d'un grand nombre d'espèces niînérales qu'on ne s'at- 
tendait pas à rencontrer dans un terfain volcanique , y 
découvrit des cristaux qui font l'objet de son Mémoire ; 
il a reconnu dans ces cristaux les caractères du minéral 
de Groenland, queEkeberg a le premier analysé, et que 
Thomson a fait connaître ensuite sous le nom de spdalile 
à cause de la grande quantité de soude qu'elle contient. 
La sodalîte du Vésuve est d'un gris blanchâtre, en grains 
arrondis , ou cristallisée sous la forme d'un prisme à six 
faces, terminé par un pointement à trois faces, alter- 
nant avec trois arêtes du prisme. L'incidence de ces 
faces les unes sur les autres et sur les pans du prisme 
est de 1 ao^. L'un de ces prismes a près de 3 centimètres^ 
de longueur -, la cassure en travers est conchoïde , mais il 
est difficile de déterminer le sens du clivage. Cette pierre 
est demi-diaphane \ elle se laisse rayer par l'acier. Sa pe- 
santeur spécifique est de^ 2, 89*, des fragmens placés dans 
l'acide nitrique, et retirés ensuite, se couvrent d'une 
écorce blanchâtre ; sa poudre forme gelée dans les aci- 
des , tout*comme celle du Groenland , suivant la remar- 
que de M. Haûy. Traitée au chalumeau, elle se fond 
sans addition, mais difficilement. L'analyse de M. de 
Borkowsky a donné : silice , 56 ; — alumine , 24 5 — 
soude et très-peu de potasse , 27 •, — fer, 0,1; — trace de 
chaux et perte, 3,8. 

L'analyse que M. Thomson a publiée de la sodalite 
du Groenland offi:'e les résultats suivans : silice , 3g ; -;- 
alumine , 27 ; — soude , 24 — acide murîàtique ,35 — 
fer, I •, — chaux, 3 — perte et impuretés , 3. 

La sodalite du Vésuve y est associée au pyroxène , à 
l'amphibole , à l'idocrase, etc., et à un minéral en cris- 
taux tabulaires que M. Werner appelle Eisspath. L'é- 
chantillon que possède T. Borkowsky est entouré d'une 
matière vitreuse très-poreuse , verte , qui a tous les ca- 
ractères de la ponce. La sodalite du Groenland , au con- 
traire, se trouve dans des terrains primitifs, accom- 
pagnée de roches feldspathiques , et ne laisse , suivant 



l'auteur, aucun doute sur son origine ueptunienne. 
H En sorte , ajoute-t-il , qu'on trouve aux deux extré- 
miiés de l'Europe deux substances formées par denx 
voies opposées, et (jui cependant, et par leur composition 
et par leurs caractères mînéralogîijues , sont identiques , 
et formeni la même espèce. » 

MM. de Prony, de Rossel el Girard font un rapport 
sur nne pompe ce«Iri/i(g'e, quia été présentée à l'Aca- 
démie par M. Jean-Victor Jorge , ca pi laine- licutennDt 
dans la marine portugaise. 

Si l'on conçoit un tuyau ouvert à ses deux extrémités, 
et coudé sous un angle quelconque, ayant une de ses 
branches plongée k une certaine profondeur au-dessous de 
la surface de l'eau d'un réservoir, tandis que l'autre 
branche s'élève au-dessus de cette surface d'une certaine 
quantité, il est clair que l'eau remplira la première de 
ces branches, et qu'elle s'élèvera dans la seconde jusqn' an 
niveau du réservoir. Pour mieux ûxer les idées, imagi- 
nons que ces deux branches sont rectangulaires entre 
elles , et que la branche immej^gée de celte espèce d'é- 
querre soit horizontale. 

SupposDus maititeuant que l'appareil soit lié tt un axe 
vertical , giiué dans le plan de la branche immergée et du 
côté de son orifice, et qu'on lui imprime un mouvement 
de rotation autour de cet axe. Toutes les molécules du 
fluide contenu dans la branche horizontale du tuyau se- 
ront , en vertu de ce mouvement de rotation , animées de 
forces centrifuges avec la somme desquelles elles presse- 
ront la base de la colonne d'eau contenue dans la branche 
verticale, car, dans tout autre sens , l' effet de la pression 
serait détruit par la résistance des parois -, l'eau s'élèvera 
donc dans le tube vertical au-dessus de la surface du ré- 
servoir, jusqu'au moment oii le poids de la colonne li- 
quide proéminente fera précisément équilibre à la somme 
des force? centrifuges avec lesquelles sa base est pressée. 
On conçoit dès-lors comment, en augmentant ou en di- 
minuant la vitesse dumouvement de rotation du système, 
on augmente ou l'on diminue la hauteur à laquelle l'eau 
doit s'élever au-dessus de la surface du réservoir ; on voit 
aussi que si la hauteur du tiJie vertical est moindre que 
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celle à laquelle la force centrifuge de la colonne immer- 
l gée est capable de soutenir la colomie ascendante, il 
aura écoulement continu du fluide par l'orifice supérieur 
du tube, et ainsi on pourra, d'après ce principe, élever 
l'eau du réservoir au-dessus de son niveau , et la recevoir 
dans une gouitière circulaire, d'où elle sera dérivée sui- 
vant le besoin. 

Supposons que la branche horizontale , au lieu d'être 
plongée dans le iluide, et de s'y mouvoir ci reniai rement, 
soit placée au-dessus de la surface du réservoir, en res- 
tant toujours en communication avec la branche verti- 
■ cale, dont l'axe deviendra alors l'axe même de rotation ; 
imaginons pour un moment qu'on fasse le vide dans l'ap- 
pareil ; la pression de l'atmosphèi"e sur la surface du ré- 
servoir obligera l'eau de mouler dans la branche verti- 
cale, et remplira aussi le tube horizontal, pourvu que sa 
hauteur au-dessus du réservoir ne surpasse pas 3a pieds. 
Dans cet état de choses , la machine étant sujiposéc en 
mouvement autour de l'axe vertical du tuyau ascendant, 
-dont l'extrémité ouverte plonge dans le fluide, on con- 
çoit que si rorifice de la branche horizontale vient à s'ou- 
vrir, la force cenirifuge fera sortir une certaine quantité 
de liquide qui sera continuellement remplacée par une 
quantité égale que la pression de l'atmosphère poussera 
<!ans l'appareil. Il ne s'agirait plus maintenant que de 
trouver un moyen pour faire le vide ; mais il est évident 
que l'on obtiendra le môme eâet si l'on parvient à placer 
1 appareil dans les circonstances où il se trouverait lors- 
que le vide y ayaiitdéjà été formé, la pression de l'ath- 
mosphère y aurait fait monter le volume d'eau nécessaire 
pour le remplir. M. Erskîne, à qui les Anglais attri- 
Luent l'invenlion de cette pompe, place à l'extrémité 
inférieure du tuyau vertical une soupape qui ne peut 
s'ouvrir que de bas en haut , comme celle des pompes 
aspirantes ordinaires ; il ajuste de plus à sa partie supé- 
rieure deux espèces de bras horizontaux fei'més par deux 
soupapes qui ouvrent en dehors, et que l'on tient mo- 
meutauémem appliquées sur leurs orifices au moyen de 
ressorts, pendant qu'a» remplît tout l'appareil à l'aidede 
petites ouvertures percées dans ce bras, et qui peuvent 



1 



( 4a8 ) 

ensuite se fermer herméticjuement par des bouchons à 
vis. On imprime alors à tout Tappareil , par un moyen 
quelconque, un j;nouvenient de rotation, et Teau s'é- 
chappe dfes branches horizontales , pendant que la pres- 
sion de Fatmosphèi^e , obligeant la soupape inférieure de 
rester ouverte , remplace d'un mouvement continu dans 
le tuyau ascendant le produit de Fécoulement. 

Le plus grand inconvénient que présente cette pompe 
centrifuge résulte de la nécessité de vaincre l'inertie du 
tuyau cylindrique aspirateur, tournant sur son axe avec 
une vitesse considérable , aussi-bien que les frottemens 
sur les pivots. M. Jorge est parvenu à faire disparaître en 
partie ces inconvéniens par l'artifice qu'il a imagina, et 
qui consiste à rendre Jixe l'aspirateur de la pompe , et à 
ne mettre en mouvement au-dessus de ce .tuyau que les 
branches transversales de l'appareil 5 par là , l'inertie que 
, la force motrice doit vaincre se trouve réduite à celle de 
la seule portion de la machine qu'il est indispensable de 
faire tourner ; le tuyau aspirateur peut être incliné au 
besoin , avoir une figure quelconque , et être placé dans 
des localités qui ne permettraient pas l'établissement de 
tuyauK verticaux. 

On lit une note de M. Gosse fils sur un moyen de 
préserver les doreurs, de l'action du mercure , par des 
éponges mouillées que l'on applique sur la bouche. 
Cette note et la figure qui l'accompagne seront remises 
à la commission qui examinera les pièces envoyées au 
concours. 

M. Pelletan fils lit un Mémoire sur V Eclairage par 
le gaz tiré du charbon de terre. MM. Gay-Lussac et 
ïhenard commissaires. 

Séance du lundi \Q décembre 1816. 

L'Académie reçoit les ouvrages suivans : 

Mémoire de la société italienne, tome XVII, partie 
physique / 

Le deuxième volume des Mémoires sur les animaux 
inveHébrés ^ par M. de Savîgny. (M. Cuvier est nommé 
pour un rapport verbal. ) 
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Èléméns éC électricité et de galifanisme , de George 
Singer, ouvrage traduit de l'anglais par M. Thillaye , et 
accompagné de notes. Nous en présenterons l'analyse 
dans un des Cahiers prochains. ) 

On lit une note de M. Burckardt sur plusieurs obser- 
vations de la planète Uranus , qui remontent aux années 
1^12 et 1716. ( Voyez le Cahier de novembre. ) 

MM. Sané, Prony et Girard font un rapport sur un 
ouvrage inédit de M. le colonel Groberl, dont Tobjet 
principal est le perfectionnement de la mécanique théâ- 
trale. 

Les commissaires ont pensé que le travail de M. Gro- 
bert rentre, à beaucoup d'égards , dans le domaine de 
l'Académie des Beaux-Arts. Cette Académie sera invitée 
à nommer des commissaires qui, réunis à MiM. Prony, 
Sané et Girard, pourront faire un rapport plus complet. 

M. Daubuisson , directeur de l'Observatoire de Tou- 
louse , envoie Tobservation détaillée de l'éclipsé de soleil 
du 19 novembre dernier. 

Latitude de l'Observatoire 43**.35'.4o" ï^ord ; longitude 
en temps 3'. 35'' occidentale. Le commencement de Té- 
clipse est devenu sensible à la^. 2'. 8'' de la pendule. 
L'éclîpse a paru entièrement terminée à i4^. i6'.8". 

Pendant la durée de l'éclipsé , on a mesuré à plusieurs 
reprises , et à l'aide ji'un héliomètre , la distance des 
cornes , la largeur du segment éclairé et le diamètre du 
soleil. Voici quelques-uns des résultats pour la distance! 
des cornes : 

Heures de la pendule. Parties du mieromètre. 

la*». 4'-i3" 10,74. 

7.14 i3,38. 

9 -45 ...16,37. 

i3^ .4.49 34,16. 

6 . 6 34,24* 

8 .35 34,22. 

9-55 34,10. 

i4h- 8.i3 i6,56. 

9-^0 i5,44. 

lï .27 :.. .i3,42. 
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A I3b•I4^o'' de la pendule, la largeur du segment 

éclairé était de i3,a2 ^*^^ 

Ai3h. i6'34". .......... i3,57 

On transformera , si Ton veut , toutes ces mesures en 
secondes , en remarquant que , la veille , comme le jour 
de Téclipse , le diamètre du soleil sur Téchelle de l'hélio- 
mètre correspondait à 36 ^^^^25* 

La pendule^ réglée sur le temps sydéral, avançait, 
au moment de Féclipse, de 7", 5 ; son retard diurne est 
de i'',2. Le temps était beau, parfaitement calme ^ le dis- 
que du soleil bien terminé ; baromètre = 0°*, 7 5 35 ; ther- 
momètre extérieur = + i°,5 (i). 



(i) Voici quelques autres observations que nous avons re- 
cueillies : 

A Viviers, suivant M. Flaugergues^ 
Commencement, Fin, 

8*'.23'.24''. — ioi»./|.2'.39",5, temps moyen 5 
A Bilbao ( Espagne) I M. Ferrer^ 

Fin. 
— 9*».68'.25">o"; temps moyen; 
Â Madricl,MM. Bauza et Ganellas, auDépôthydrographique^ 

Commencement, Fin, 

7h.49'.3,6. — gh. 5i'.52",9^ temps moyen; 
A nie de Léon (Cadix) , M. de La Guesta , 
. Commencement, Fin. 

7h.2{^a'.47;0 — 9h.32'.23"^8, temps moyen ; 
A Blackhealh (près de Greenwich), M. Groombridge, 
Commencement. Fin, 

8^.4'«29,o— ioh.i9'.i8%o, temps moyen ; 
A Mirepoix, M. Vidal, 
Commencement. Fin. 

8^ii'.27".— Io^26^I^ 

A Madrid, la dislance des cornes était de 7'. 9",6 à 
7\ 5o'.44",2; de io'.22> à 7»». 55'.i",4^ de io'.2o",9 à 
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M. Desvauî lit un Mémoire sur les genres des lyco- 
\odes, dout MM. Delamarck, de Jiissieu el Desfonuî- 
l^cs rendront compte. 

MM. Poinaoi et Maurice prendront connaissance d'un 
Mémoire de M. Lamé , sur la manière d'exprimer en 
équation F intersection des lieux géométriques. 

M. de Jonnès lit un Mémoire sur les montagnes des 
ji milles. 

MM. le duc de "Raguse, de Prouy et Caucliy sont 
nommés pour examiner un Mémoire de M. LamSel sur 
la poussée des terTes. 

Séance du lundi zidécembre 1816. 

L'Académie reçoit un ouvrage de M. de HumLoldi, 
intitulé : De Distributione geographicd plantaram, 
Pro legomen a . 

MM. Delambre et Arago font un rapport sur un Traité 
analytique de trigonométrie sphérique , de M. Henry. 

L'ouvrage de Si. Henry est un riche répertoire où 
l'on trouvera , au Lesoin , toutes les formules qui ser- 
vent à la solution des problèmes d'asironomie et de géo- 
dosie , et prouve une grande connaissance et un grand 
usage de I analyse el de la trigonométrie. 

M. Vauquelin fait un rapport verbal sur l'ouvrage de 
M. Caventou, intitulé : Nouvelle nomenclature chimi- 
que. (Nous nous en occuperons dans une antre occasion.) 

MM. Bertbollet et Vnuquelin font un rapport sur le 
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îL de 7'.36,"5 à 9*.4o'.ï4",4. A l'île de Léo», 
élail de io'.t3'',5i à 5''.46'5g'',G; de ii'.ai",5 
àqi,. a6'.i4";8, et de g'.2o",4 * 9''.28'.i5",7. Toulea ces me- 
aures, prises avec des héliomèUes, supposent que, le jour 
de l'éclipsé , le diamètre du soleil était de 32'.27".o. 

A Paris, sous des circonstances un peu de'favorables , 
M. Sitrckardt ( à l'Ecole militaire ) a observe le eoiniuencc- 
m en t de l'éclipsé à S"". i5'. 19", 7, lemps moyen. 
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sixième Mémoire de M. Gheyreul , qui a été imprimé ' 
daus le Cahier d'août. 

Voici les conclusions : 

<( Cette suite du grand travail par lequel M. Cheyrenl 
a soumet les corps gras aux lois chimiques , est digne 
a des éloges que nous nous sommes eropressés de donner 
(( à chaque partie qu'il -a présentée successivement à FA- 
« cadémie. » 

M. de Laplace lit une Noie sur ïa F^itesse du son, 
( f^oy. le Cahier précédent. ) 

M. Bîot lit une Note sur V intonation que rendent les 
tuyaux d orgue remplis de différens gaz. ( Voyez l'ex- 
trait que nous donnons du Bulletin de la Société philo- 
matique. ) 

MM. Bouvard , Biot et Arago font un rapport sur les 
nouvelles lunettes de spectacle de M. Le Rebours. 

M. de Prony lit un Mémoire sur le rapport de la me- 
sure dite pouce de fon lai nier avec Fonce d^eau ro- 
maine ^ etc. ( Vojr. le Cahier précédent. ) - 

M. Cauchy lit un Mémoire dont l'objet est de prouver 
qu'une équation quelconque a toujours une racine réelle 
Ou une racine imaginaire de la forme a+ 6 y/l- 1 . 

Séance du lundi 3o décembre i8i6. 

On lit une lettre de M. Svanberg, secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie de Stockholm , qui annonce qu'il 
vient de calculer une suite considérable de distances de 
là polaire au zénith, dont il n'avait pas tenu compte 
d'abord , quand il puiblia son ouvrage , à cause de quel- 
ques irrégularités de la pendule. Mais un examen plus 
attentif a prouvé qu'on pouvait tirer un fort bon parti 
de ces observations, et qu'elles s'accordent bien avec 
celles qui avaient été précédemment employées , quand 
on les réduit les unes et les autres avec la nutation cal- 
culée en prenant le nœud moyen de la lune pour argu — 
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eut. D'après ces uouvellcs reclierches de M. Svaiiberg, 
Aplatisse ment qui résulte de la comparaison du 
le Lapoiiie avec cehii de France égale 5-^,. 

M. Lucas lit une N'oie sur une nouvelle culasse de 
&sil à chambre, de son invcnlion. MM. le duc de 
Raguse, de Prony et Thenard sont chargés de l'exa- 
miner. 

M. Thibaut communique le rapport qui a été fait à 
Classe des Beaux-Arts, suri ouvrage du colonel 
Grobert, 

Çn Mémoire de M. Fournier sur le grassejrement est 
renvoyé à l'examen de MM, Pinel et Duméril. 

M. Gay-Lussae fait un rapport verbal sur la Traduc- 
lîon que M. Robinet a donnée de l'ouvrage de M. John, 
'Voyez YAii,(t 199.) 



Explication des Figures qui se rapportent au 
Mémoire de M. de Prony. 

a b d c, fig. i", est le plan ou la projection honzoD' 
:ale du réservoir sous lequel paraissent les bords àb' 

c'd du récipient indiqué dans les fig. 1 et i par la 
lettre G. 

On voit, dans cette fig. 1", les dimensions horizon- 
les des flotteurs F, unis ensemble par la barre hori- 
lontale / m , et l'ouverture supérieure d'un entonnoir X , 
!estîné a recevoir l'eau qui s'écoule du réservoir et à la 
■ansmettre au récipient inférieur par un tuyau marquée 
lans les fig. 2 et 3. 

La fig. 2 est une coupe verticale de l'appareil faîte par 

,ie de la barre / m; on y voit le profil a h ej, et les 

)is divisions intérieures £',£",£"' du réservoir; ces 
livisions sont séparées par les cloisons r s,t u, dont les 

T. ///, a S 



1 



(434) 

sommets r et t se trouvent inférieurs d^un décimètre en- 
TÎroii à la surface h h h h de l'eau. 

y y est la plaque de cuivre percée de trous carrés , des- 
tinés à recevoir les pièces auxquelles sont adaptés les 
orifices en minces parois et les ajutages. 

La même figure 2 donne les dimensions verticales des 
flotteurs F et du récipient G , ce dernier est suspendu à 
la barre l m , qui tient les flotteurs unis par les tringles 
verticales Iq^mp, assemblées aux extrémités de la barre 
horizontale g p ^ de manière que FF G est un système 
mobile, toul-à-fait isolé de la caisse fixe abef^ et flot- 
tant dans Teau que renferme cette caisse. Les fig. 2 et 3 
représentent ce système flottant dans sa position initiale, 
c'est-à-dire dans sa position la plus élevée. 

La fiff. 3. est une coupe transversale et verticalei de l'ap- 
pareil, faite par ui\ plan qui partage en deux parties égales 
la division du milieu E" du réservoir et la plaque de 
cuivre y y; on a reporté sur celte figure les mêmes 
lettres de renvoi qui désignent les parties correspon- 
dantes des deux autres figures., au moyen de quoi elle n'a 
besoin d'aucune explication. On y voit la coupe de l'en- 
tonnoir x^ et le tuyau /r qui conduit, dans le réci- 
pient G, l'eau écoulée du réservoir^ lie poids du système 
est ainsj, continruellei^ent augmenté de celui de Feau 
éf Qulée, et il en résulte^ une immersion des flotteurs F, Fy 
qui f^ai^tien^t le niveau, de l'eau khhhy jfig. 2 , rigou- 
reucement constant ; les cloisons r s ei ti^ assuren;! le 
çalnï^ç;dii. fluide^ 4*ns. l'espace .£" pendant cette immer- 
siQn „ dont r.effet:est de.iieai,placei* contjinuellctMfientla tran- 
çl)ie élépopat^ire Stupérieure du prisme hrthy à -iBue^ure 
qwe^ l'éjçou^^epiqnt fwit^rf^^er qelt^ tïwcho. 
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Je supprime, pour abréger, la description de Tinstru- 
ment avec lequel je m'assurais de Finvariabilité du ni- 
veau , de celui que j'employais pour mesurer la charge 
du fluide sur le centre de l'orifice ou sur l'axe de l'aju- 
tage, de l'aréomètre , etc. Un tampon d'une consmrctiou 
particulière , qui servait à bouclier les orifices , était dis- 
posé de manière qu'en l'élevant ou l'abaissant on faisait 
partir ou on arrêtait le compteur à demi-secondes qui 
mesurait le temps. Les physiciens exercés aux expé- 
riences suppléeront aisément tous ces détails. 

On voit dans les sections ^rticales que les flotteurs 
sont fortifiés intérieurement par des armatures de fer 
destinées à augmenter leur solidité; mais il est bon de re- 
marquer que les chaugemens de formes auxquels ces flot- 
teurs pourraient être sujets pendant leur immersion, 
en vertu de la pression de l'eau , ne produiront jamais 
aucun changement à la hauteur du fluide dans le réser- 
voir , le maintien du niveau de ce fluide dé,pendant uni- 
quement de l'invariabilité du poids de l'appareil flottant , 
et des dispositions au moyen desquelles cet appareil se 
chargé continuellement de 1 eau écoulée à mesure qu'elle 
sort du réservoir. 

Calcul du poids et des dimensions à donner à la partie 
flottante de t appareil pour obtenir un déplacement 
d'enifiron y de mètre cube d^eau. 

Je joints à l'explication des figures les résultats de 
calcul suivans , afin d'épargner l'ennui de ce calcul aux 
physiciens qui voudront faire construire mon appareil. 

Les deux flotteurs F et le récipient G seront de 
cuivre laminé de *a millimètres d'épaisseur. Je me suis 
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assure 7 dans les ateliers de M. Fortin, qu'une planche 
de cuivre de celte épaisseur et de y~^ de mètre carré en 
surface pesait x6 kilogrammes; ce ^ui donne, pour le 
poids d'un mètre carre, iS^^^^'^^gB. (Ce poids excède 
de i''^,354 celui du même volume de cuivre non laminé, 
k raison de 8788''**' le mètre cube. ) 

Les flotteurs auront chacun i^'yoS de hauteur sur 
0^,96 de longueur et largeur horizontales ; ce qui donne, 

m. earrt 

pour la surface de la base d'itn de ces flotteurs. . 0,92 1 (5 . 
Surface de chacune des faces verticales , 

1,05X0,96=1,008, et pour les 4 faces ^^oiio. 

Surface d'un des flotteurs 4)9^^^* 

Surface des deux flotteurs 9>907^' 

Le récipient G aura de longueur u*,7, 
sur 1°*,^ ae largeur ; ainsi la surface de sa 
base sera 2, 7X1, a 3, 2400. 

Il devra contenir i^-'^-jSo d'eau; ainsi sa 

hauteur sera =g|4T=^"*»463 ; ce qui , sur 

7", 8 de tour, donne une surface des parois 

verticales =7»,8Xj;^= 3,6ioo. 



m. Mr. 



Surface des flotteurs et de la bâche 16,7572. 

Et ces lô"'*" ,7672,3 raison de 18*^,93 le 
mètre carré, donnent un poids de 3 17,3. 

La quantité de fer employée dans la partie 
flottante de l'appareil peut être évaluée à 
18 mètres de fer en barre, de 3 centimètres 
de grosseur : on a > ainsi un volume de 
o"* •"**•, 0009 de fer par mètre courant, et, 
pour les 18 mètres, o"^**',oi62; ce qui 
donne, à raison de 7788 kilog. par mètre 
cube k ..... , ; 126,2. 



UL 

Poids toul de l'appareil flottant 44395. 



m Ainsi, dans la posiiion initiale, c'est-à-dire, au mo- ^^| 


P" ment où le récipient G ne contient encore aucune ^| 


quantité d'eau , les deux flotteurs déplacent 


en somme 


un volume de o» "*-,4435 de fluide; et la 


somme des 


surfaces de leurs bases étant de i"- ~*-,8433 , 1 


ur immer- 




o-,24o6. 

I ,o5oo. 


Leur hauteur totale étant de 


on aura, pour la hauteur de la partie hors 




1 de l'eau dans l'état initial 


,8o9i. 


Supposons qu'on veuille arrêter l'écoule- 


ment lorsque le récipient sera chargé d'ime 




quautité d'eau suffisante pour faire descen- 
dre l'appareil, à partir de la position ini- 






tiale, d'une nuanlilé 


,7000. 


I.O.C, U UUU .|Li01il,,C 


Ce qui laissei-a encore hors de l'eau une 




portion de la paroi des flotteurs de 


,1094. 


Les o'°,7 d'immersion , à partir de l'état 




initial, donneront , sur une base de i'",843a, 




ua déplacement de i ,8432X0,7=^ 


i.agoi. 


On pourra ainsi disposer, pour chaque 




expérience, de près de i3oo litres d'eau; 




ce qui est un avantage particulier de mon 




appareil sur ceux dont les physiciens se 




serventordinaircment. 




Le récipient G, dont la base est de i-'M - 




recevant i"'"*-,29oi d'eau, sera rempli sur 




iinp lianfpiir ' ' ' ° " ^ _ _.■»_. 


o-,398. 

,463. 


El comme sa hauteur est de 


la surface de l'eau , à la fin de l'expérience , 




^ sera inférieure à ses bords de 


o-.oGx 


Et cette hauteur de o^gOÔS est suffisante pour prévenir ^^| 


1 ■ la chute de Veau hors du récipient. 


J 
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Résumé des observations météorologiques de 

Vannée 1816. 

Teniyéraiure , 

Le ihermoinètre dont on se sert à TObservaloire royal 
est exposé au nord, à 8 mètres environ au-dessus du sol, 
et sur une cage en bois autour de laquelle Fair circule 
librement. La graduation a été vérifiée par celle d\in ex- 
cellent instrument construit par M. Gay-Lussac lui- 
même^ avec toutes, les précautions qui pouvaient en 
assurer Texaclitude : dans tous nos tableaux , les degrés 
ont été réduits à ceux de Téchelle centigrade. 

Il parait résulter des recherches récentes de M. de 
Humboldt, qu'on peut , sans erreur sensible et dans tous 
les climats, prendre pour température moyenne de cha- 
que jour la moyenne des températures extrêmes. Le 
minimum s'observe au lever du soleil; le maximum 
vers 3 heurel après midi ; la demi -somme des indica- 
tions du thermomètre , à ces deux instans , pour tous 
les jours du mois , nous a fourni les nombres qui cor- 
respondent verticalement à la dernière colonne de cha- 
que tableau et expriment les températures 'moyennes 
des douze mois de l'année. Dans le relevé qui suit , 
nous avons placé les résultats de 181 5 à côté de ceux 
de i8i6. On verra par là que , sous le rapport de la tem- 
pérature , ces deux années diffèrent moins qu'on aurait 
été tenté de le supposer. Les extrêmes du thermomètre , 
en 1816, ont élé : + 28*^ le 20 juillet, el — 10° ,8 le 
II février. 



Température des souterrains de TOhservtUoi/'e. ""' 
L'observation du ibennomètre, dans les souierrams,~ 
r a acquis im grand intérêt depuis tjue les géomètres ont 
f démon tré qu'à rnie profondeur siiffisB nie, iHtempéralurej 
["sous chaque latitude , doit être , ptstraclion faîte ttes 
rcauses accidentelles, In moyenne des températures de la 
I surface. Un coup-d'oeii sur le tableau suivant prouvera 
qu'à 38 mètri'S ( îî5 pieds ) au-dessous du sol ( ce qui est 
précisément la profondenr des souterrains de l'Observa- 
toire } les variations diurnes et même les variations fin- 
mielles du tlierraomètre sont tout-à-fait insensibles -, 
" l'étendue de l'échelle, dans rinslrumeni dont on se sert, 
permet d'apprécier un ou deux millièmes de degré. 



\ 



A Pari 
tarait n 



.la 



oj-e. 



des températures de la surface ue 
°,6; celle des caves est de 12",. ; 
r la cause d'une aussi grande dif- 



pas surpasser 10' 
■il' eA difficile d'assigné 
férence. 

Hygromètre. 

Notre hygromètre a été construit par Richer ; il 
est composé de h\dt cheveux disposés de maniera à 
faire parcourir à l'aiguille du cadran une espèce de 
moyenne entre tous les arcs qu'on aurait observés si 
chaque cheveu avait agi séparément, L'iastrumeiU est à 
l'ombre et au nord; nous n'avons rapporté dans le ta- 
bleau ci-joint que les observations de 3 heures après-midi ; 
celle époque est chaque jour, sinon exactement, du moins 
à très-peu près, et abstraction faite des circonsiances 
accidentelles , celle de la plus grande sécheresse. En re- 
courant iiux tableaux détaillés , on remarquera avec 
étgjmfTniinl ^ys, .daps.rçtie annés si pluvieuse, l'h^gm- 
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mètre est néannioins descendu en avril jusqu'à 34*9 le 
terme de la saturation étant loo^. M. Ramoud nous ap" 
prend . dans son ouvrage , qu'il n'a vu , même sur les 
Pyrénées , l'hygromètre au-dessous de ig^ que dans des 
circonstances fort rares. 

Sur la quantité de pluie. 

, Ou recueille la pluie, à l'Observatoire, dans un réci- 
pient cylindrique placé sur la plaie-forme du bâtiment, 
à 3o mètres ( go pieds ) au-dessus du sol ; elle se rend 
de là dans un vase de fer-blanc qui est fermé de tous 
côtés, et où elle ne peut pas éprouver d'évaporation 
sensible : on a d'ailleurs l'attention de la mesurer peu 
de temps après qu'elle est tombée. 

Par une moyenne entre huit années d'observations 
comptées à partir de 1809, la quantité annuelle de pluie 
est pour Paris de 48,46 cent. (inP***^ .iiiîgn.). Le résul- 
tat de cette année égale 54,54 cent. (aoP®"**.^^*"'). Celui 
de 181 5 n'avait été que de 4^07 cent. (i6p**»»-.8'*^). 
La pluie recueillie en 181 1 surpasse de 4^4 centimètres 
( I ponf^iign..) celle qui est tombée dans l'année qui vient 
de s'écouler , et néanmoins le nombre de jours pluvieux 
n'avait été que de 1 43 , tandis qu'en 1 8 t6 on en a compté 
167. 

Il parait résulter ^e quelques expériences faites en 
Angleterre, que la quantité de pluie est d'autant moins 
considérable que la jauge dans laquelle on la reçoit est 
plus élevée au-dessus du sol. Les nouveaux appareils 
dont rObservaloîre vient -de s'enrichir nous mettront h 
mùme, l'an prochain , d'apprécier la valeur de ces difle- 
rences, et , peui-êlre, d'en assigner la cause. 
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i8rG. 
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4%9o. 


..,,3. 
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+ 7^3. 


13,068. 
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11,090. 
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4,38. 
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Avril. . • . 
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+ .0,3. 


13,095. 


.",093. 


5b 




1.38 


i,o3. 




Mai.-'-- 
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.3,093. 


13,093. 


65 




3,80. 
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11,091. 
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+ 14.1. 
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3,67. 
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13,091. 


12,090. 


33 
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4,61 


f 




+9,37. 


+ ,0,48- 


13,091. 


(3,«90. 


70. 


54,54- 


45,07. 


S.iyt.,»wre. 




La dcterinînatioD de la pression mo 


yeune Je l'atmo- 


spbère , pour chaque lieu de la terie , e 


sL l'objet le 


plus 


important qu'on puisse se proposer dans l'observation 


des variations barométriques. En nous occupant de celte 


recherche, nous avons suivi la marche que M, Hamoud 


a tracée dans l'excellent ouvrage qu'il a publié eu 1811. ^H 


Toutes les hauteurs oui été corrigées de l'ellet de la ^^M 


température et réduites à zéro en employant -r^'~ pour ^^| 


le coefficient de la dilatation correspondant à un degré 


centigrade. On a réuui , dans 


les colonnes 


verticales , 


les observations des mêmes h 


eures , et on 


a pris les ^_ 


moyennes par décades et par mois. Ces calculs nous ^^Ê 


ont appris, comme M. Ramond l'avait déjà déduit de ^H 


ses observations de Ctcrmonl, ijue )e baiomètre e^t ^^H 
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' «lj«l , daffè'ms \iltt!«a , anssi -fcî^ qa*J fêÇ^ïtëtth, S uïiè 
oscillation diurne périodique dont 1« marche, souvent 
masquée par les variations accidentelles y devient saillante 
lorsqu'on combine assez d^observations pour com|penser 
Içs effets foi'tuixs des causes perturbatrices. On trouve 
ainsi que le mercure est à sa plus grande élévation à. 
9 heures du matin, et qu^il descend ensuite jusque vers 
r 3 heures après midi : après cette époque^ il remonte, 
atteint son second max/mum à 9^ où 10^ du soir , et re- 
descend une seconde fois pour présenter , le jour sui vant , - 
le même phénomène. S'il était permis de compter , dans le 
court intervalle d'une année, sur l'exacte compensation 
Vdes variations accidentelles, il résulterait des moyennes 
. des différentes heures qu'on a réunies dans le tableau ci- ■ 
^ joint, que l'oscillation diurne diminue d'amplitude à me- 
sure que la latitude augmente : en effet, sous i'équateur, 
l'étendue de cette espèce de marée atmosphérique s'élève 
à deux millimètres , d'après les recherches de M. de Hum- 
boldt^ trois années d'observations à Clermont-Feriand 
(latitude 4 5°. 47') ont donné un millimètre à très-peu 
près (voyez l'ouvrage de M. Ramond, page 86) ; tandis 
qu'à Paris elle n'atteindrait pas tout-à-fait sept dixièmes 
de millimètre. Des observations ultérieures résoudront 
ce doute : celles dont nous présentons ici le résumé 
prouvent déjà que les hauteurs qui correspondent aux 
diverses heures du jour diffèrent assez sensiblement les 
unes des autres pour que le choix ne soit pas arbitraire , 
comme M. Ramond l'a déjà remarqué, lorsqu'on se pro- 
pose de déterminer la pression moyenne de l'atmosphère 
dans un lieu donné. 



''ableau de lu marche moyc 
en 1816. 



Février!!!! 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet . . . , 

Août 

Sppleriibre. 
Octobre . , , 
Novembre, 
Décembre. 



736,71. 
753,88, 

749^9^ 

753, 5û 
755,2. 

75 c, a. 
756,70 

754.37 
753.52 
755,68 



756.71. 

753,79. 

753,40. 
754,94- 
75i,o5. 
756,39. 
-66,M. 
754,15. 
753,64. 
755,46. 



753,45. 753,76. 



Remarques- 

IL y a eu , cette année , à Paris , 167 jours de pluie ( le 
seul mois de juillet en a oHert 26) ; il a gelé 71 fois et 
neigé i3 ; il est tombé du grésil ou ie la grêle 1 9 fois , 
réparties sur g luoîs. On a remarqué 10 orages accom- 
pagnés de tonnerre. Le vent a soulQt! du nord i ^ jours ; 
au nord-est 5 1 ; de l'est 24 ; du sud-est ^4 i du sud Si ; 
du sud-ouest 83 ; de l'ouest 84i et du nord-ouest i36. 



Le laoclobre 1816, à 3 Lourcs après midi , l'aiguiHc 
aimantée déviait, vers l'ouest, «Je 22°. aS'. Le 6 oeioljro 
i8i6, à midi, l'inclinaison mesurée avec une aiguille 
dont on a retourné les pôles pour compenser les ellijls des 
défauta d'équ 1 li brc , était de t)8°>4" ' ■ 
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